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r faires d'Afrique, est empreint d'un sans gêne plusSTIIE grand encore. Les Français et les nègres y sont
conjointement traités comme de simples habitants

90 d'Hléligoland. Au mépris d'un traité antérieure-
ment conclu entre l'empereur Napoléon et la reine

--- Victoria, traité approuvé depuis par l'empereur
d'Allemigne, l'Angleterre s'assure des droits sur le
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'ions en Ch1inle, nations enropéennes se partagent le continent noir,
égnment (sa'ite') et la reconnaissance par l'Angleterre du Ilinter-
s. -Pr-opos duc

land. Ce mot barbare veut dire en bon français

Les canards l'a7reère-p)ays et le système consiste à -econnaître à
Poste (le la la puissance qui possède la côte, des droits sur les

rivière Mata- terres intérieures, on ne dit pas jusqu'où ; c'est
,-Portrait le probablement jusqu'à ce que l'Allemagne se ren-
a province le contre avec l'Angylete-rre.

7. ~Eh quoi! John Bull, toi si dur avec le Portugal
- qui invoquait précisement ces droits, appuyés de

quelques autrds bons arguments, tu te montres si
ffns l coulant avec l'Allemagne! Selon que vous serez

puissanîts ou misérables... et puis le roi don
Carlos n'a pas l'honneur d'être le petit-fils de sa
Gracieuse Majesté britannique.
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Le quatre-v-ingt sixièmie tirage des primes
mensuelles du MONDE ILLUSTRÉ (numéros datés
du mois de JUILLET>, aura lieu SAMEDI, le 2)
AOUT, à 8 heures du soir, dans la salle de l'U-
NION SAINT-JOSEI'H, coin des rues Sainte-
Cathierine et Saintç-Elizabeth.

Le public est instamment invité à y assister
Eintrée libre

Passe moi la rhubarbe, je te passerai le sené
Ainsi pourrait être résumné le traité que viennent
de conclure la Grande-Bretagne et l'Allemagne,
avec cette nuance particulière que, dans lecas
pré.ent, la rhubarbe et le sené sont surtout pris
dans la poche der, voisins.

L'Angleterre abandonne la petite île d'Héligo-
land, qui pour elle est actuellement un rocher sans
valeur, tandis qu'elle peut servir un jour à com
mander l'entrée de la Baltique. Rien à dire à cela
elle ne dispose que de son bien, et seuls les 2,000
habitants de cet îlot ont le droit de trouver qu'on
en use à leur égard avec beaucoup de sans façon.

Mais le reste du traité, dans lequel les deux na
tions règlent ensemble, en famille, leurs petites af

**
*

Stanley paraît-il a définitivement accepté du roi
des Belges le poste de gouverneur général de l'E-
tat libre du Conîgo.

Mais il doit auparavant faire en Amérique une
série de conférences. Le major Pond, qui vient de
l'engager en compagnie du Dr Mackensie, le mé-
decin de Frédéric III, doit lui payer $25,000
la première séance et $1,000 chacune des 49 sui-
vantes.

Voilà des prix à rendre jalouses les actrices les
mieux rétribuées, et il n'y a que les Américains
pour payer de la sorte.

Le prix des places de ces représentations ex-
traordinaires est parfois si élevé que le système
qu'on vient d'inaugurer à La Plata, au théâtre
Apollo, aura certainement du succès. On ne paye
sa place que par tiers et suivant le temps qu'on
l'occupe. De la sorte, les gens affairés peuvent
entendre une pièce en trois soirées sans payer pou r
cela plus cher.

On pourrait encore perfectionner cette mesure
en adoptant à chaque place un compteur qui se
mettrait en marche dès que le spectateur serait as-
sis ; on ne lui réclamerait, lorsqu'il voudrait par-
tir, qu'une fraction de place égale au temps mar-
qué par le compteur.

Pendant que nous sommes dans l'Amérique du
Sud, laissons un peu lo- piofane pour le sacré.

Avec non moins d'ardeur qu'à Montmartre, on
poursuit à Quito la construction de la basilique
nationale du Sacré-Coeur, rêvée par le président
Garcia-Moreno, l'illustre martyr de la liberté ca-
tholique, et par tous les pieux républicains de l'E-
quateur.

La basili(,uq s'élèv< ri sur le Pichincha, à 15,000
pieds d'altitude, plus haut qu'aucun au tre temple,
et déjà la chapelle provisoire du Sacré-Coeur vient
d'être inaugurée par Mgr Macehi, le délégué apos-
tolique. On espère qu'avant peu d'années le mo-
nument sera terminé.

A New-York les habitants ont des préoccupa-
tions moins sérieuses.

On fait le recensement de la ville et non seule-
ment les gens sont obligés, comme à l'ordinaire de
dire leur âge,.leur situation le famille et de fortune,
leur profession etc., mais on leur demande d'in-
diquer leurs infirmités!

Les Venus et les Apollons ne font aucune diffi-
culté d'avouer qu'ils sont gracieux et bien pris.
Mais les bossus et les boiteux aiment nmons à con-
venir de leurs (léfauts, àussi la loi a-t-elle réservé
une amende de $100 à ceux qui s'éloigneraient trop
de la vérité.

Il ne restera plus au prochain recensement qui'à
demander aux gens d'indliquer leur caractère, mais
comme le contrôle sera difficile, on ne trouvera fina-
lement que des femmies aimables, douces et ver-
tueuses et des hommes intelligents, instruits et cou-
rageux.

Et si l'administration veut faire condamner les
recensés pour fausses déclarations, quels amusants
procès à l'horizon. Il Monsieur, vous avez affirmé
que vous étiez ie malin, tandis que tous ceux qui
vous connaissent savent parfaitement que vous
n'êtes qu'un franc imbécile. Qu'avez-vous à ré-
pondre"

A propos de procès curieux, le tribunal de Bos-
ton vient de rendre un jugement singulier.

S'il y a des personnes qui payent pour se faire
vacciner, il y en a paraît-il aussi qui se font payer
pour l'avoir été malgré elIles.

C'est ainsi qu'à bord d'un paquebot américain,
une passagère ayant été contrainte, durant la tra-
verée de se laisser vacciner par'le médecin, cette
daine intenta un procès à la compagnie maritime,
qu'elle accusait d'avoir gravement altéré sa santé
par l'inoculation. La cour de Boston lui donne gain
de cause et elle obtient 10,000 piastres de dommages.
intérêts.

-Qu'on me vaccine aux deux bras,je me conten
terai de la moitié.

C'est à peu près ce que disait dernièrement un
brave homme qui avait p,-rdu une jambe dans un
accident, en allant toucher sa prime d'assurance à
une compagnie américaine " lMessieurs, pour la
même somme, je tiens l'autre jambe à votre dispo-
tion." La compagnie n'a pas accepté cette offre
gracieuse.

**

Ce doit être au contraire avec plaisir que Mme
Harrison, la femme du président des Etats-Unis, a
reçu le petit cadeau que lui ont fait les amis poli-
tiques de son mari.

Jadis on offrait à une femme des vers si l'on
était poète, des fleurs si l'on n'était que riche. Les
Américains ont changé tout cela: c'est une villa
située à Cape-May qu'ils donnent à Mme Harrison.

Il y a vraiment des gens qui ont de la peine à
dépenser leur argent.

N'est-ce pas le cas de cette Anglaise qui affecte
par testament les revenus d'un capital de 15,000
piastres à la société des artistes dramatiques, pour
qu'on fournisse du vrai champagne aux acteurs
lorsqu'ils doivent en boire en scène.

Qu'on s'occupe avant de mourir du sort de ses
chiens et de ses chats, cela se conçoit encore, mais
ne songer qu'à faire boire du champagne aux ac-
teurs, voilà qui dépasse la niaiserie permise, et
cette idée ne peut naître que dans un cerveau ina-
lade.

Nous parlions tout à l'heure de statistique: en
voici une assez curieuse, qui nous vient d'Angle-
terre retour des Indes.

Il y a dans ce moment aux Inîdes anglaises 70,-
000 veuves âgées de moins de neuf ans.

Vous pensez sans doute que ces jeunes veuves
ne doivent pas pleurer beaucoup leur mari. C'est
ce qui vous trompe. D'après la coutume indoue,
ces malheureuses mariées dès leur naissance, n'ont
pas le droit de convoler de nouveau, et sans leur
infliger le sort des veuves de Malabar, la loi du
pays ne leur permet pourtant pas de se remarier,
et leur impose même un sort très dur. Elles peu-
vent donc pleurer le mari qu'elles n'ont pas connu,
avec des larmes beaucoup plus sincères que si elles
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avaient passé de longues années près de lui ;S
l'une de ces malheureuses devient centenaire, ehl
pourra se vanter d'avoir pleuré son mari pendani
Un, siècle, rare exemple de fidélité conjugale.

C'est ce que ne voulait pas faire cette veuve &mConsolable dont les sanglots fendaient le coeur d(
ses amis qui cherchaient vainement à calmer sBdouleur par de bonnes paroles.

"Non, non, disait-elle dans ses larmes, laissez-
]mIoi Pleurer maintenant tout mon sou], pour qu'a-
Près je n'y pense plus."

S. DU LARY.

_ÈfJQ Ko f

RÉFLEXIONS SAGES ET FOLLES

Je lisais l'autre jour parmi les p'ensées devenuesCélèbres parce qu'elles disent des vérités que toutle mnonde sent et comprend, une phrase comme
celle-ci

Celui qui cherche la sagesse est déjà sur leChemin qui y conduit ; celui qui croit l'avoir trou-
vée n'est qu'un fou.

Ime semble que cela veut simplement dire que"aORs ne devons jamais nous arrêter dans le che-
'n:it, OÙ il nous faut chercher sans cesse à nous
4aéliorer, sans nous montrer satisfaits de ce que

'Disavons pu acquérir.
Il en est de la sagesse comme de l'instruction

Plus nous apprenons et savons quelque chose, plusnIouSsSommes eff'rayés de voir combien ce quelque
Chose est peu et misérable en présence des innomn
brables connaissances qu'il nous sera toujours im-
Possible de posséder.

Peut être est-ce un peu sérieux ce que je vousdis en ce moment ; mais il y a des jours sombres
et tristes qui portent à la rêverie et qui nous at-tristent, ainsi qu'il est des instants dans la vie où
1lOUs contemplons cette dernière avec une austérité
qu'effacent, toujours, comme une ondée bienfai-
aanlte, les rayons lumineux du soleil, dissipant lesbJrouillards du coeur comme ils éclaircissent les
brumes de l'horizon.

Mais nous sommes convenues, entre nous, de"'lus dire tout ce que nous pensons, et je laissetoujours courir ma plume, pour porter vers vous
talIt4t le brouillard qui obscurcit mon front, tantôt,
aui Contraire, ce coin de ciel bleu qu'aucun nuage
Ile saurait plus atteindre ou recouvrir.

Parlons donc aujourd'hui de ces choses aux-
qu'elles la réflexion nous convie.

.Nous recevons dans notre enfance, comme uneilifluence semblable à celles qui nous entourent,
des ilnpressions plus durables que cette influence
i'directe et moins complète que celle qui s'étend
sur toute notre existence, et cependant nous pou-

ýosen faire la comparaison, sinon y trouver une
slUilitude.

Etcette éducation, qui agit sur nous dès que
""sPouvons comprendre ou apprécier, ne doit,

Conrte la sagesse dont nous avons parlé, jamais
ebeconsidérée comme étant terminée.

Jevous ai déjà dit un jour, je crois, toute la dif -frneque nous devons établir entre le mot édu-
*llnet le mot instructioyt. Je ne veux vous

Parler aujour'hui que de la première de ces défini-
le che L'éducation ne doit être autre chose quel -erin que nous parcourons dans le but de nous

Elle dépend donc beaucoup de nous, de notre'lonté après les premières étapes sous une direc-til tangère.
C18 premières étapes nous ont quelquefois dit

V" Oublie tes propres désirs et tes aspirations
1 '8 le bien-être et le plaisir, pou le bohure

', i

NOS PLACES D'EAU

RIMOUSKI

Lorsque le stpamier transatlantique, pendant
sept jours ballotté sur une nmer immense, n'ayant
pour tout horizon q'ue l'azur des cieux, a doublé
la Pointe-au-Père, le voyageur, fatigué de la iflo-
notoinie d'un aussi long trajet, repose agréable-
ment sa vue sur le magnifique spectable qui se dé-
roule à sa gauche. Derrière l'île Saint-Barnabé,'délicieuse corbeille de verdure sise au sein des
eaux du grand fleuve, au fond d'une petite baie,
ref uge tou jours assuré du vaisseau surpris par la
tempête, s'élève une coquette petite ville

Qu'hier en vain l'on aurait cherchée.
S'élevant graduellement à mesure qu'elle s'éloigne
(lu fleuve, ce qui permet à l'oeil d'en saisir le
moindre recoin, la ville de Rimouski, vue du fleuve,
ressemble à un vaste amphithéâtre.

Rimouski est un mot sauvage sur la signification
duquel les étymologistes ne s'accordent pas, Les
uns prétendent qu'il signifie rivière de chien,'d'autres veulent qu'il soit le mot micomac de terre
d'orignal et une troisième opinion, qui nous semble
la plus probable, veut que maison du chien soit la
traduction de Rimouski.

L'endroit sur lequel est bâtie la ville de Ri-
mouski fut primitivement concédé le 24 avril
1688, au sieur Augustin Rouier de la Cardonnière
qui, par échange fait le 10 juillet 1694, le passa à
Réné Lepagne de Sainte-Claire. A la morc de ce
dernier, la seigneurie de Rimouski passa à son fils,'Pierre Lepage de Saint Barnabé qui, lui-même, la
laissa à son fils, Germain Lepage de Saint Ger-

L'île aux Allumettes a toujours été regard.
comme le quartier général des ALG.ONQUINS, pW l1
les premiers colons.

Champlain, établi à Tadousac, fit un voyage jus
qu'à l'île de MONTRÉAL. Après avoir essayé plu-
sieurs fois de passer le sault St-Louis, il retourna
à son point de départ.

Au XVe siècle, les Iroquois possédaient TRois.
RIVIi'REs et MONTRÉAL. Le lieu de réunion le
plus ordinaire parait être le lac Saint-Pierre. Ils
menaient une vie sédentaire.

MONTRÉAL, d'après Gerald E. Hart, aurait reçu ce
nom deJacques Cartier, en souvenisd'un de ses com-
pagnons nommé Monpied, sieur de Montréal. Deux
endroits en France, portent ce nom: Montréal, chef
lieu de canton (Aude), arrondissement de Carcas-
sonne, 1,830 habitants; Montréal, chef-lieu de
canton (Gers), arrondissement de Condom, 2,687
habitants.

JEAN-BAPTISTE.-En parlant de l'inauguration
de la fête nationale, en 1834, M. Etienne Parent
s'exprime ainsi :"lIl y a longtemps qu'on donne
au peuple l'appellation de J EA.N-BAPTISTE, Comme
on donne à nos voisins celui de Jonathan, aux An-
glais celui de John Bull et aux Irlandais celui de
Patrick.

"eNous ignorons qui a pu donner lieu à ce sur-
nom familier des Canadiens, mais nous ne devons
pas le répudier, non plus que la patronisation éta-
blie par les Montréalais. C'est un bon augure
pour les patriotes canadiens que d'avoir pour pa-
tron le précurseur de l'homme-Dieu, qui est venu
prêcher l'égalité des hommes aux yeux du Créateur,
et délivrer le monde de l'esclavage des puissances
ennemies d'un autre monde."

i --nous nous apercevons avec effroi que nous avons
efait fausse route et que nous devons, sans hési-
ttation, retourner en arrière.

Voilà le point où commence cette éducation
-véritable,' que nous devrons à notre intelligence, à

notre volonté et surtout à notre énergie. Je dis
iavec raison énergie, car il faut, pour reconnaître

que l'on a mal engagé et commencé sa vie, une
- grande force de caractère, dlont peu de personnes
- sont capables.

Retourner en arrière, nous avouer a nous-memes
que nous avons priîs un mauvais chemin, est souvent
chose plus pénible que ne le peuvent croire ceux
qui, ayant sagement et droitement commencé leur
Vie, n'ont pas eu besoin d'en essayer le retour.
Elle est d'autant plus pénible que la route dans
laquelle nous nous somme engigés est semée de
fleurs, sous lesquelles nous n'apercevons ni les
serpents ni les épines. Mais, le premier pas fait
nous entraîne, il nous ouvre des horizons nouveaux,
en nous donnant la juste fierté d'avoir su distin-
gr nu-mêmes ce qui doit faire de nous un être
pensant et raisonnable.

N'allez pas cependant croire ou me faire dire
que nous devrions, comme certains fakirs, nous
contrarier à plaisir ou faire de nous des martyrs du
bonheur des autres! Non certes, et bien au con-
traire ...

Rien ne mie paraît juste et bon comme de jouir
de toutes les satisfactions qui onit été mise à pro-
fusion à notre portée.

Je n'y mets que la coiidition,--miais elle me pa-
raît absolue. - de n'en pas profiter en égoïste es-
timiant plus que la chose qui nous satisfait que l'ê-
tre qui, dans la juste mesure répartie à chacun, se
trouvera f rustré de ce que nous aurons, inconsciem-
ment peut-être, pris trop pour nous umêmes.

Est-ce que, si nous avons du coeur et de l'intel-
ligence, nous pouvons vouloir accepter un résultat
qui consacrerait une telle monstruosité ? Nous
sommes forcés de l'accepter quelquefois ; imais nous
ne devons pas vouloir la créer.

Voyez où nous conduit une siîmple sentence
A un développement dans lequel je suis obligée de
m'arrêter. Je craindrais trop que vous ne m'appli-
quassiez la secondle moitié du proverbe.

Je ne suis ni assez sage pour vouloir, de la pre-
mière moitié, ni tout à fait assez folle pour vous
demander. la deuxième.

CATHIERINE PARR.
NOTES HISTORIQUES

imain. Les héritiers du fils de ce dernier seigneur-vendirent leurs parts à Joseph Drapeau, négociant
de Québec. Aujourd'hui, ce qui reste de la sei-
g cneurie de Rimouski appartient au député de Ri-
mouski, M. Auguste Tessier, dont la mère, Mme
Uilric Joseph Tessier, née Adèle Kelley, était la
petite-fille du sieur Joseph Drapeau.

La prenière chapelle (le Rimouski fut éleý ée en17121. Devenue insuffisante pour les besoins de la
population, elle fut remplacée en 17-90 par une
nouvelle chapelle plus vaste et plus riche. En
1824, une église en pierre remplaçait la deuxième
chapelle. Enfin, en 1862, le magnifique temple
actuel était ouvert au culte.

Chief-lieu d'un district judiciaire, siège épiscopal
d'un des plus grands diocèses de la Confédération
canadienne, futur terminus de la navigation hiber-
vale du fleuve St-Laurent, principal centre entre
Lévis et Halifax, auxquels elle est liée par l'Inter-
colonial, la ville de Rimnouski est appelée dans un
avenir prochain a prendre une des premières places
parmi les villes commerciales et industrielles de la
province de Québec.

Les principaux édifices de Rimouski sont la
cathédrale, vaste édifice d'un style sévère mais
noble, je séminaire, les couvents, le palais de jus-
tice, la gare, etc., etc.

Rimouski est une des principales places d'eau
du bas du flieu ve. Ses deux hôtels regorgent de
touristes américains que son climat salubre et son
séjour agréable ramènent toujours tous les ans.
Le chemin royal de Rimouski à Sainte-Luce estbordée de jolies villas et occupées par les premières
familles de Montréal et de Québec. On y re-marque, cette année, l'honorable Rodolphe La-
flamme, de Montréal, et sa famille, l'hon. juge
Tessier, M. Jules Tessier, député de Portneuf,
l'lion. juge Chauveau, _M. Arthur Buies, de Québec,M. Catellier d'Ottawva, et plusieurs autres qu'il
serait trop long d'énumérer ici.



LE MONDE ILWUrTEÉ

JE TAIME

Allons c'eui est as;sez, il mn' faut te le dire !
I)CpuIis mcietiît demix aMI-S m111011 ' C citý-ît 501)1 m-,

Sanis avoir put l'oser.
lPourmtant, tacitemnt, je t ai lbieni lit lat choîsc,
Emi déposant immijour sut, <ta l-ve (de i ose

Unmîtcendre et doux baiser.

Mais tmm coumr-bas soudain ta brimme et belle tète,
D e niémýne qum'unme flceur courbe Solim, la t eipte

Sat corolle il'azur.
Et tui m'as pas v-oulum, candile ille d' Eve,
-Car lat fl-ut-qui s'imnclinie :ussitiît se relè-ve

Relev-er toifiromîtprt.

Alih je commpis alors monm aveugle impr-udenîce
Ce baiser (Iue j'avais pisé danîs l'espér-amnce,

011i, qu'il t'aî fait rougirt
Et le te voir ainîsi mon âmie fut peimiée,
La fleumrIlle j'avais muise il toi seinis'est faniée

Eu mine voyanît pâlir.

Et je cherchai lonigtemips à machieterm-na faute.
En te disanut(des riemns, quand marchianm tt

Nous lonigiomns le huissomi.
Hélas! ce fut ei vainu, tii demeuiras muette,
Ni mua voix, mi le chmanit(delat tendre fauv ette

Ne Ie donnma raisomi.

'lomn regard dlemîmiclos se voila dle mystère,
Et je vis, hliésîtamts, ait bord de ta patuière

Scimtiller deux gros Pleur-s.
Pourqumoi, pouîrquitm pleti-et-, uamid peimi-tre it cette hieure,
Un ange se pencliamnt dit hiaumt(de sa dlemeu-ire,

'Souriait à mos cqetmms

Ali! oui, pourqumoi ces pleurs! sur mmomn âmie j'em jutre,
('e baiser, puîr rayomnd'umne flammine très pute,

Ait souitle île lamtout,
Après s'être elm-rasé damns le feu (le uta tièvre,
Glissa comme niemm parfmutî le bord îleia lèvre,

Et glissa sanms retour.

Nolm, miom, rev-iemns i toi !l'extase a sa camesse
Et l'extase ii ette heure avait leté Vlivt-esse

D)ans mo ii<m emr, mieslien-set-s.
Danms l'ait- qie je huntmais, je buvais tom lialeimie,
Et lémm.iivraitpar-fmm(le tV cheveux d'ébêtne

Qu'il avait tmaver-sés.

C'est l'extase, oui, etois moii !.iimmm uitetianttma mii etotime,
Tu vois nmon repemntir, sois cli mtiemmie, pardonnme

'lout (le mièmmie, dis-tîîoî,
Dis-mnoi si ce baiser damis on cum(-lui mmie gromde,
Fit etntettdremmmi doutx mmot <tîmi jet tc par~ le mLioinde

Le pltus putissanmi;

Qtme 'anoum-(lit sanis cesse et jamais ute rê'pête,
Qtu'à l'aurom-c(dît jourt entonnme la fauvette,

Uti tmt quî'omi semnt vibrter
I)amis la joie Oit les îîltiits, selontt(l t emndresse
Troue ou i noittS écho idamns ltâme<quil taresse,

Et (fui sttl'inspirer.

Alit ! 'il te fut miet, otuvre-mîoi toior-eille
P>uis oublie mmi imnstamnt quem ta lèvre vermmeille

L'a rm-l utqelqute jour.
Ma lyre emi ce mometmt, emi ce miomienit sturêmie,
Va te le souirîter- ahk ce mmot c'est:- je t muimiie

Dis, est -ce assez dl'amurm-f..

Montr-éal, 1890.

LE POIVRE

TIl y a bien vingt-cinqt ans (le cela ; mes cheveux
étaient noirs, et les siemns.. . . Aimionsieur ! la
jolie petite tête blonde!

Nous étiomns muariés depuis trois mois, biemtôt
quatre ; inutile d'ajouter que nous nous adorions
commne on mie sait plus aimer aujourd'hui.

Je dois vous avouer que mon beau-père, le mar-
quis, me m'avait pas précisément jeté sa fille à la
tête. Il ne mie trouvait pas d'açisez bonne maison,
quoique, morbleu ! .... mais n'inmporte. C'était
biemn le meilleur homnie et le plus doux de la terre.
Il grondait du matini au soir comntmre sa femmie et
contre Irènme, mais Irènme et la marquise le me-

riaient à grandes guides, c'est-à-dire par le bout du1
nez. Un niez bourbonien, fabriqué à souhait poui
ce genre d'exercice. Bref, après avoir parlé vingt4
fois (lenme passer sa lamie au travers du corps (et il
était homme à le faire), ce scélérat d'émigré ni'a-
vait donné sa fille et son cSeur avec ; il m'adorait.i
Je vois encore les deux grosses larmes qui cou
laient sur ses longues joues lorsqu'il nous dit adieu
après les noces en nous (donnant sa bénédictioni
p.aternmellc une vieillerie passée (le mode aujour-i
d'lîui! Je lui trouvai l'air si drôle, mais si drôle,
que mua figure sp contracta comme si J'allais éclater
(le rire, et que je mte mis à pleurer commue un sot.

En ce temips-là, il y avait encore des diligences,
et vous aurez beau dire, on ne s'ennuyait pas à
deux sur la grand'route, quand on avait eu soin
de retenir tout le coupé. Irène voulait voir la
Suisse et l'Italie :je lui fis faire un petit voyage
artistique et sentimental dont une princesse se
serait léchié les doigts. Tout l'été y passa; le bon
vieux père et la marquise nous écrivaient partout
où la poste avait ouvert boutique; et des tendres-
ses, (les attentions, (les conseils ! Chers enfants,
soyez sages ; évitez les br-igands ; craignez les
courants d'air dans la mionititage Henri ménagez-
lat." Bonnes gens! braves gens! On n'en fait plus
comme eux, et il sont trop loini d'ici pour que j'aille
leur dire quelle amitié, quel culte, nous leur
gardons au fond dlu cSeur.

J'avais promis solennellement (le leur ramener
Jrène en septembre. Le marquis tirait encore sans
lunettes et il arpentait la plaine commue pas un, sur
ses jarrets (le soixante ans. La chasse ouvrait le 4
eni Lorr-aine, no0s logements étaient préparés là-bas,
la marquise nous écrivait: "Je vide le château
pour meubler votre pavillon." Mais comme Irène
était un peu fatiguée du voyage et comme il nous
restait cent bonnes lieues à faire, je décidaique nous
nous reposerionîs un jour a Paris.

La diligence nous déposa le ler septembre, à 5
heures diu mmatin, danms la cour (les messageries. Il
fallut éveiller l'enfant qui dormait entre mes bras,
dans mon manteau. Le manteau! encore une chose
que vous avez supprimnée sans la remplacer. L'en fant,
c'était Irène; elle avait l'air d'une petite fille de
quinze amis, quoiqu'elle en conmptât vingt sonnés, et
les aubergistes lui avaient dit mademoiselle tout
le Ion-r du chemin. Moi, je l'appelais l'enfant
aujourd'hui, qu'on fait tout à l'anîglaise, on dirait
1halo,. Elle, elle m'appelait ptt-ai; j'avais
pourtant dléjà cinq pieds. six pouses, car je mn'ai pas
grandi depuis l'âge (le trente ans. Elle disait cela
si m-entnient, eni eflàçant F'r, et (d'une petite voix
si douce que je me sentais aussi père qlue mari.

Nous voilà donc sur le pavé, vers le milieu de la
rue Montmnatre, elle à peine réveillée, moi pas mal
ahiuri du b)ruit des roues, qui mue grondait encore
dans la tête, et sans savoir ou prendre gîte, car
nous ni'aviomns pas encore d'installationi à Paris. Les
malles etaient déjà sutr le fiacre et je ne savais pas
quelle adresse d'lmôtel j'allais donner au cocher.

IMais, dit-elle en ouvrant de grands yeux, si
nous allionis rue de la Victoire!

-Eue de la Victoire ? chez ton père ?
-Certainmemment, puisqu'il n'y est pas. Le con-

cierge a les clefs, nous serons mmieux qu'à l'hôtel.
D'abord, mnoi, j'ai mîille choses à prendre, et puis,
je sem-ai si comntemte de revoir la maison!

-Au fait! et moi aussi. Cocher, rue de la
Victoire!"

Le marquis passait là cinq ou six mois d'hiver.
Il occupait un premier étage assez modeste avec
remise et écurie ' cela valait alor's deux nille francs
de loyer, qui font six mille francs d'aujourd'hui.
Aux approches de la maison, nmon coeur battit par
habitude. J'avais si souvent fait le pied de grue
sur ces tmrottoimrs! Je m'étais arrêté tanît de fois
pour mie donner une contenance, devant le pliar-
maciei, (levanît le marchand de meubles et le mi-
roitier! A cinq heures du matin,les volets changent
bi'm la physionom ie les boutiques: je ne m'y
reconnaissais plus.

téresser. L'un d'eux courut prendre les clefs du
premier étage, tandis qu'un pauvre dhable affa~mé,
comme il en sort le matin entre les pavés de Paris,
chargeait nos malles sur ses épaules. Celui-là grâce
à t)ieu à ma chère petite Irène, a pu faire umn bon
déjeuner.

Me voyez-vous montanît avec elle ce terrible es-
calier dont chaque marche mime rappelait une espé-
rance, une crainte, une an 'goisse ? Ce passé tout
récent mie semblait vieux de dix anniées. Je
ne m'étais pourtanît point ennuyé pen(lant les
quatre derniers mois, oh non ! mais le temps me
paraissait long parce qu'il avait été plein. Aujour-
d'hmui (expliquez cela si vous pouvez) il mue senmble
que les vinîgt ans de mon bonheur ont été rapides
comme un rêve. Je n'en ai pas joui, sacrebleu ! Je
demande à recommencer.

Elle ouvrit elle même, avec la petite clef, la
porteý de l'anti-chamîbre. Un encombreument à faire
peur: dix gros paquets de toile grise, cousus de
ficelle et noués aux coins .... Que diable est-ce
que celaI

"Mais dit-elle en rianît, c'est notre ling(e de mai-
son. Tu lie reconLis pas mon tmrousseau, gros bête?"
Gros bête était um tendresse qu'elle répétait souvent,
et q1ui me donnait toujours emnvie de l'embrasser.
C'est que le ton fait la chanson, voyez-vous. Quant
à ce fameux tmousseau, il remplisssait emncore cinq
ou six caisses de bois blanc à charnièr'es ; on mime
l'avait fait admirer umn beau soir et je n'y avais
renmarqué qu'umne profession de faveurs bleu, rouges
et violettes, nouées assez gentimment et attachés par
un million de petites épinigles. La lingerie n'est
pas mon fort

Nous entronîs damîs la salle à mangem' ; c'est là
que j'ai fait jadis l'admiration de la famil'e par
une sobriété trop naturelle, hélas ! "Vous avez
donc un bomi appétit d'oiseau ? " disait la bonne
marquise.

Les rideaux sont décrochés; la table sans ral-
longes et réduite à sa plus simple expr'ession est
passablement poudreuse ; nous y trouvons un tas
de cartes de visites (la réponse à nos billets de
fair'e part), et une lettre décès datée du surlen-
demain de notre mariage. C'est un parent éloigné
qu'Irène ne connaissait peu. Je parcours les noms
mnachinalement, pour' prendre un aperçu de nia
nouvelle famille, etje nm'aperçois que ma femme est
encore inscrite sous le nom de Mlle Irène de V.!
Deux jours après la noce .... Mais il faut passer
quelque chose à des parents si éloignés. Le lustre
est dans un sac ; le beau buffet de noyer et d'é-
bène surmonté des armes du marquis, nage dans la
poussière. Les pièces d'ar'gentemrie qui le faisaient
craquer sous leur poidls sonît parties pour la cam-
pagmne ; il mie reste qu'une cave à liqueur oubliée
par mégarde et ouverte par umi heureux hasamd.
Les bamnbins montent de l'eau, nous pourrons faire
un grog, et j'ai sof.

Voici le grand salon où nous avons signé le
comntrat au milieu d'une brillamnte assemublée. Quelle
fête !Lc lustre, les candélabres, les appliques, tout
était en feu. Et les diamants des femmes ! J'en,
avais mal aux yeux, parole d'honneur. Le meuble
était de bois doré et de brocatelle bouton d'or.
Aujourd'hui, tout est voilé dle housses grises ; les
consoles sont ficehlées clans du papier de journal
il n'y avait pas jusqu'aux pincettes qui ne soient
entourées de papier comme un manche de gigot.
Le tapis de moquette rouge et les rideaux bouton-
d'or, emi paquet de la percale ; l'enîcad renient des
gliaces s'éteint ici sous un lambeau de gaze, là sous
un chiffon de papier. Les persiennes somt fermées,
le jour est terne, on sent le fr'oid. Nous entrons
dlans le petit salon intime où j'ai fait nia cour à
Irène. C'est là qu'elle éternisait par des miracles
d'industrie mes bouquets quotidiens. Elle ouvre un,
petit ineuble et nie montre trente fleuris étiquetéeO4
et datées dans trente feuilles de papier blanc.
J'apprends ainsi que la chère petite a gardé ut'
échantillon de tous les bouquets qui lui sont venus
de- i. Mais les pauvres fleurs ne sont pas seule*

0212



1 O _I JL .. r -rTU " 1 -1-D

tapisserie, Irène prit un crayon et voulut me tracer
le plan du chateau de V. Elle s'embrouilla tant et
si bien dans ses dessins et dans ses explications,
que la mère vigilante s'endormit une minute. Ah!
la jolie, l'aimable, et la précieuse minute !Elle
valait son pesant d'or!

Mais pourquoi ce poivre répandu sur le velours
incarnat ? Elle m'apprend que le poivre a la vertu
de chasser les bêtes. Je remarque en effet que les
meubles, les paquets, les housses, tout est sau-
Poudré de grains noirs. Et tout en regardant une

pî.(e tableaux et de portraits de famille, j'éternue
du haut de ma tête. Il C'est le poivre ("lit-elle,
et. nous rions.

Elle avait alors tr-ente deux petites dents si
jolies, un timbre dle voix si frais et si dloux que le

liesemblait inventé pour elle. Aussi je vous ré-
Ponds qu'elle n'était jamais seule à rire quand je mie
trouvais là.

Les enfants (lu portier sont descendus depuis
longtemps, la porte est fermée, nous sommîes bien
chez nous, et la preuve c'est que nous nous em-
brassons tout en courant. Il y avait si longtemps
que nous n'avions été à nous !Presque une demi-
heure !Elle me montra sa jolie chambre, la même
OÙ j'ai pénétré pour la première fois après la messe
dlu mariage, tandis que mia (hère petite achevait
ses Préparatifs de départ. Je mie souviens que ce
jourlà, saisi <'une étrange émotion devant toutes
ces choses innocentes et blanches, j'ai mis furtive-
ment un genou en terre et baisé les rideaux du petit
lit virinal. Aujourd*hui, les rideaux du lit et des
fenêétrèa sont en tas dans un coin, avec du poivre
dessus. Les matelas et oreillers sont semés de
Poivre ; on y a mis pardessus le marché deux ou
trois cadres et une chaise. Hélas hlélas1

Elle prend la chaise et s'assied; la pauvre chérie
tomlbe de fatigue. Je veux qu'elle se mette au lit ;
elle ne dit pas non, mais elle prétend que je suis
encore plus las qu'elle, car elle a dormi en voiture,'et j'ai passé la nuit à la bercer. J'avoue que deux
heures de sommeil feraient assez mon affaire,
ni'ais où dormir ? Dans sa chambre ? Impossible.
lin lit est toujours assez large, mais le sien ne
serait jamais assez long pour mes jamihes die sept
lieues. Nous pénétrons alors dans la chambre du
bon marquis -plus de rideau, un lit tout nu ; onraperçoit lelong des murs que des cordons deSOn1nettes ; le poivre craque sous nos pieds. On
serait bien là, j'en suis sûr, mais où trouver <lesdraps ? Troutes les armoires fernmées, les clefs sont
enl Lorraine, c'est trop loin. "lEt mon trousseau !
dit-elle. Et de rire.

Nous retournons à l'an ti -chamibre : j'éventre l'unaprès l'autre tous les ballots. Je trouve des ser-
vlettes des torchon-, les tabliers de la cuisinière, de
1,'% femme de chambre, (lu domestique,' tout ex-
cepté des draps. Enfin je crie victoire, elle accourtet se moque de moi : J'tais tombé sur les nappes
daniaýssées !Mais pourquoi pas ? On prend deux

napset nous courons faire le lit. Elles sont trop
courtes, ces nappes ; il enî faudrait quatre. Elle
retourne à la sonrce et revient en ritnt plus fort:
elle a trouvé toute seule un drap de toile écrue,
Un peu grosse, un peu rude ; un drap de domestique,
Mais ai sez grand pour couvrir les maîtres. Là-
dess'us, nous secouons le poivre <le la couverture et
Voilà le lit fait. Nous trottons à travers le poivre
Jusqu'au cabinet de toilette <le la marquise, etaprès vingt allées et venues, vers sept heures du
Matin nous finissons par nous mettre au lit. La
Pauvre enfant devait être à demi morte ; quand à
m'oi j'étais sur les dents.

10CPetit mari, me dit-elle en posant sa tête sur
lreiller, je ne suis plus fatiguée <lu tout."

EDMOND Anou'r.

On parle histoire sainte devant Boireau.
---Au commencement, Adain était seu1l..

LE COIN DES ENFANTS

~LA. PETITE FILLE EN RETARD OU UNE
MAUVAISE JOURNÉE

.1 -Viens, Adèle, je ne peux pas attendre Louise
9 davantagye; si elle n'est pas prête nous partirons
- saris elle.

-Elle va être prête, papa, attends encore une
minute, je t'en prie, <it AAèle car tu sais que tu
nous as promis de nous par-ler en chemin le la belle
exposition de fleurs que tu as vue la semaine
dernière, et Louise vou(drait en faire le sujet de sa
première composition.

-Louise a la mauvaise hiabitude le se fair-e
attendre, répondit son père ; ses retards m'ont
souvent causé beaucoup le dérangement ; 'ai ré-
solu de ne plus me laisser arrêter pour elle. Je
partirai à l'avenir au coup de huit heures, qîu'elle
soit prête ou non.

-Elle a bien envie de fair-e la route avec nous
ce matin, reprit Adèle, pour entendre ce que tu as
à nous dir-e, si tu l'attends encore aujourd'hui, peu t-
être sera-t-elle plus prompte un autre jour.

-Non, mna chère enfant, je crois qu'il se passera
longtemps, avant qu'elle se corrige le ce défaut,
s 'il ne cause jamais aucunre souffrance ; mais si
nous partons sans elle aujourd'hiui, il est probable
qu'elle s'en souviendra. En disant ces mots, il partit
avec Adèle.

L'école où allaient Adèle et Louise était à une
demi-lieu <le la maison <le leur père. Celui ci, ayanît
son bureau (lu même côté, faisait une partie lu
chemin avec elles. Comrme il était obligé d'êtr-e à
son poste à une heure fixe, et qu'il partait vingt
minutes avant que les leçons de l'école coinmciî-
çassent, ses filles étaient sûres d'arriver' à temnps, si
elle se mettaient en route av~ec lui.

Cependant, Louise renvoyait quelquefois jusqu'au
<dernier morment pour se préparer ; et aloi-s elle,
s'agitait, se pressait et conjurait son bon papa de
l'attendre.

Celui-ci avait remarqué qu'elle avait ce défaut
mais comme il répugnait à la laisser en arrière
quandl il la voyait désireuse le l'accomupagner, il
avait cédlé, et renvoyait le joui' en jou r le prendlre
un parti pour la corriger. Il s'aperçut bientôt
qu'en agissant ainsi, il s'exposait à le graves in-
convénients et fortifiait sa fille dans une mauvaise
habitude. Il résolut eni conséquence le suivre un
systè ne différent, et le jour où notre histoire coin-
mence, il le init pour la preinière fois à exécution.

Pauvre Louise ! elle entendit les dernières pa-
roles <le son père, pendant qu'elle c&et-clait ses
gants clans la chiambre voisine. Elle ouvr'it tous
les tiroirs, chercha clans son sac, dans sa boite à
ouvrage, partout ; elle ne p)ut pas les trou ver.,

-Eh bien ? se <it-elle, puisque papa est parti,
cela m'est égal <tarriver tard. Je ne sais vrain: -nt
pas pourquoi il est si exigeant aujourd'hui ; il n'est
que huit heures et cinq minutes, il a attendu bien
plus longtemîps hier mtatini!

Louise, itnpatientée et le mauvaise humeur,
alla chercher sa mère pour savoir si elle avait ses
gants. Elle rencontra sa petite sSeur Sophrie, qui
lui dit en passant :

-Papa et Adèle sont partis, Louise, tu seras
obligée d'aller seule à l'école.

-Cela ne te regarde pas, si je vais seule ou non
à l'école , répondit Louise, je te prie dle ne pas te
mêler de nies affaires.

-Pourquoi jarles-tu ainsi à ta soeur ? lui lit sa
mère, qui était à peu de <distance. Elle ne t'a rien
dit qui doive te blesser.

-J'aimerais savoir où sont mes gants, dit
Louise, sans répondre à l'observation de sa mère,
ou plutôt sans avoir l'air d'y faire attent ion.

-Je sais où ils sont, dit Sophie, je les ai vus ce
matin sur la table de la salle à manger. Elle cou-
rut les chercher et les rapporta un instant après.
Louise essaya de dire : " Je te renmercie," mnais
c'eut été presque reconnaître qu'elle avait eu tard
envers sa petite soeur, et la pauvr-e enfant n'e.n

la manière dont elle b'atait conduite rmais sans
presque se le reprocher.

Elle rencontra à la porte de l'école une des maî-
tresses.

-Encore en retard ! dît elle à Louise d'un ton de
regret. J'espé-rais que vous cherchiez à vous cor-
riger <le ce défaut.

Louise rougît, son amour propre était blessé.
--- Qu'est ce qu'on a contre mroi, ce matin ? se

dit elle à elle même ; je suis se>-c de n'avoir rien
fait <'extraordinaire pou r m'attirer (les reproches,
et tout le mnonde nie gronde.

La classe <le Louise était occupée à lire quand
elle entra dans la salle. Elle s'assit'; son agitation
l'ayant empêchée (le se rap)peler ce qu'elle devait
répondre à la première question qV~i lui f ut adressée,
elle résolut de nie plus répondre du tout. La nmaî-
tresse parle si vite, dît-elle en elle-même, qu'on n'a
pas le temps de réfléchir.

Quand elle se mit à son pupitre, <'le s'avoua
qu'elle avait agi assez sottremnt, et que peut-être,
après tout, c'était elbe qui était eni faute plutôt que
ses parents et ses maîtres.

Nais encore pensa t elle, imnpr avait
attendu une seule minute, ce qu'il aurait très bien
pu faire, tout cela ne serait pas arrivé.

Elle prit son cahier - sa plume allait inal, mais
n'ayant pas envie <le prier la maîtresse <le la tailler,
elle résolut d'écrire comme elle pour-rait.

Vains efforts ! tantôt sa plume faisait un plein
là ou il fallait une liaison, tantôt e-lle. ne miarquait
pas du tout. Agitée,, vexée, Louise plonge sa plume
si avant dans l'ktncriet,, qu'en la retirant une grosse
goutte d'encre tombe sur son livre.

-Cst cela! parcee je m'ellorede bien faire,
se (lit elle, la plume et l'encre semblent s'être con-
jurélýs contre moi.

Elle prend lu papier brouillardl, mais elle l'ap-
plique avec si peu de précaution sur la tache, que
l'encre s'étend dans tous les sens. Autre excla-
mation <le Louise, lui accuse le papier (le ne~ rien
valoir. Elle met de côté son cahier d'écriture, et
prendl sonr livre <'arithmétique ; miais, quoiqu'elle
fût habile à compter, elle avait à peine achevé une
addition, que le signal du départ iut <donné.

Louise fut, toute la journée, irritable et malheu-
reurse ; elle fit bien quelques efforts pour vaincre
ses mauvais sentiments, muais la mindure contra-
riété les excitait tout de nouv-eau. Quand le soir
vint elle se retira sanis<lire b)onsoir, sans prendlre
congé de personne, mécontente d'elle-même et les
autres.

Alors enfin, Louise se trouvant seule et pensant
à la triste' journée qu'elle venait de passer-, fondit
en larmes. Elle considéra comment une seule
faute, quand on ne s'en repent point, peut en aine-
ner beaucoup d'autres et causer une suite de chra-
grins. Elle pria Dieu <le lui pardonner et <le l'aider
àse corriger.

Mi. JOS. SAIN'T CIIARLES

Nous avons appris avec plaisir les succès que
vienit <le remporter notre iViiiie et distingué coin-
patriote, 'M. Jos. St-Cliarles, qui poursuit depuis
deux ai.s ses études artistiques à Paris.

A,'u dernier concours qui vient d'avoir lieu, et
sur 340 concurents, il e3t ar-rivé avec le numréro
1.5. Ceci lui permet dle concourir au Salon et pour
le Prix <le 'tome.

A une exposition de tableaux tenue précédem-
ment, MU. St Charles avait été le cinquième sur
250 exposants.

Bravos ! M. St-Charles

Juger sur l'apparence expose à des remords.

L'enfance est une Préface qlui vat ouen
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EN DESCENDI ANT L'OTTA 'VA

Si j'ai discontinué, mes chers lecteurs, de vous
entretenir sur Ottawa, c'est qu'il m'a fallu quitter
la capitale à l'improviste pour ainsi dire, et un
peu plus tôt que je ne m'y attendais.

A présent, si je vous renvoie à un temps un peu
éloigné du moment où j'écris, n'accusez pas tant
ma négligence, mes bons amis, que les dernières
élections dont les émotions vives viennent de se
calmer à peine, et auxquelles Je nie suis vu forcé
de me mêler, hélas!

C'était donc par un beau matin du' mois de mai
dernier. La brise soufflait fraîche sur la rivière,
miais le ciel était pur. Toute la journée, la veille,
une pluie d'averse avait inondé la ville et le fir-
manment brillait serein, ce matin-là, comme c'est
l'ordinaire aux lendemains ('orages.

Disant avec peine adieu ou plutôt au revoir à
tous mes chers hôtes de la capitale, j'avais résolu
d'accomplir l'énorme sacrifice de les quitter ce
jour-là. A -1 hrs 10 a. m., je montais dans le va-
peur IlEmpress " de la Cie de navigation de l'Ot-
tawa, faisant le service d'Ottawva à Grenville ; à
7 hrs 20 a. m., je pressais la main de mon fidèle
ami, qui avait voulu me tenir compagnie jusqu'au
dernier- moment, et quelques instants après nous
démarrions. Je m'éloignais, la tristeste dans
l'âme ; abandonnant déjà à Ottawa, avec mes der-
niers saluts, mes premiers regrets.

En lâchant le quai, le bateau opère une conver-
sion sur la droite et le voilà filant à toute vitesse,
le cap sur Montréal. Adieu le quai de la Reine
et ses abords, adieu les falaises abruptes de Rock-
liff et de la pointe Nepeau, puis, en détournant, le
pont suspendu et les chutes, Hull et ses chantiers,
adieu beaux paysages, témoins inconscients de
bien chers souveni-s!

Vite je descends au bureau du commis me munir
d'un billet de passage pour remonter tout de suite
à l'arrière du bateau. Mais c'est en vain que je
me hâte, tout disparaît et s'efface à mon oil
anxieux. Notre aquatique coursier dévore l'es
pace. Le village(le la Pointe-G'atineau n'est plus
qu'un point indécis sur la rive droite, pendant que,
sur la gauche, seuls les clochers de la cathédrale et
les tours du Parlement se dessinent encore sur le
fond du ciel. Avec ces derniers jalons pour lui
tracer la route, mon coeur vole encore, sur l'aile de
ma pensée, visiter une dernière fois divers coins
d'Ottawa, tous plus' chers les uns que les autres.
Et tant que quelque chose d'Ottawa m'apparaît
encore, il s y promène ainsi, le pauvre exilé, jusqu'à
ce que ma vue se trouvant bornée par l'horizon, il
retombe dans ma poitrine, comme poussé par la
détente subite d'un ressort puissant.

Alors, livré à moi même, je nie plongeai un ins-
tant dans de profondes réflexions pendant que le
navire filait, filait sur l'eau à toute vapeur-. Cet
instant fut long d'une demi-heure. Lorsque je re-
vins à la réalité des choses, nous touchions au
quai de la station voisine d'Ottawa, à huit milles
pr ès, East Templeton, dans la province de Québec.

Nous avions longé, et j'avais vu, sans toutefois
m'en rendre bien compte, des rives pittoresques,
escarDées du côté d'Ontario, à notre droite-rive
gauche de l'Ottawa-plates et basses du côté de
Q uébec, à notre gauche-rive droite de l'Ottawa-
à droite, ça et là quelques maisons éparpillées sur
la côte et des terres en culture d'assez bon aspect,
à gauche, de bien rares habitations disséminées
dans la savane, et puis, là-bas, tout au fond, mas-
quant la ligne de l'horizon, la voie ferrée du Pa-
cifique Canadien qui va se rapprochant toujour-s de
la rive. Plus loin le chemin de fer longe la berge,
s'accrochant aux derniers contreforts des Lauren-
tides qui viennent baigner leurs pieds timides dans
l'Ottawa langoureux, pendant que leur front
cherche, menace le firmament.

Pour plusieurs milles, après la station d'East
Templeton, le spectacle se continu, sur l'une et
l'autre rive, toujours le même et cependant jamais
monotone. Au contraire, j'y trouve tant d'attraits
que ma lecture languit, où je cherchais de la dis-
traction aux tristes idées du départ. Le journal
du matin glisse entre mes mains, mon plus frais
souvenir d'Ottawa pourtant, acheté du légendaire
petit vendeur sur le point de laisser le quai. Ac-
cablé de mon mépris, il tombe à mes pieds, pendant
que moi, amant de la nature, je m'absorbe dans sa
contemplation qui est en même temps une prière
à son divin auteur. Ohi qu'ils sont doux et
croyants ces quarts d'heure de rêverie

Voici Cumberland, autre station, à vingt milles
d'Ottawva. Rockland, cinq milles plus bas ; vaste
entrepôt de bois de construction, siège de scieries
considérables et pleines d'activité. Ces deux ports
se trouvent sur la rive haut-canadienne, dans le
comté de Russell.

Encore quatre milles de notre marche en avant
et nous sommes à Thurso, province de Québec,
dans l'immense comté d'Ottawa que nous avons
côtoyé depuis notre départ, comme nous continue-
rons de le faire pour plusieurs milles durant. Déjà
la rive québecquoise se relève peu à peu au-dessus
(lu niveau de l'eau, et la chaîne de montagnes com-
mence à rallier sensiblement la rivière. Et ce, pen-
dant que de l'autre bord, la côte s'affaisse (le plus
en plus, que le paysage tourne à l'uniformité.

A six et onze milles de Thurso, trente-cinq
et quârante milles d'Ottawa, on touche encore
successivement au quai (le Lamb et à celui de
Browvn. Puis on arrive à Papineauville, toujours
cher à notre fierté nationale parce qu'il nous rap-
pelle le nom d'un illustre Canadien, auquel il ne
manqua que la foi pour atteindre à une double
immortalité.

Ici le spectacle qui se déroule à nos yeux, sur
l'une et l'autre rive, est des plus réjouissant. La
rivière, large et belle, coule au sein d'une cain-
pagne magnifique.

Cinq milles de plus et nous voilà rendus à Mon-
tebello où résident encore les descendants du grand
tribun canadien. Le domaine seigneurial confine
à la rivière, et du pont du bateau l'on distingue
vaguement les formes indécises du vieux manoir
qui se cache derrière les arbres, un peu plus loin.

De Montebello, dans le Bas Canada, à L'Oni
gnal, P. Q., c'est l'affaire d'une heure de marche.
Nous sommes ici à cinquante-neuf milles de la
capitale fédérale du Canada. Ceux des touristes
qui se dirigent vers les sources Caledonia prennent
terre à cet endroit. Un coche les conduit directe-
ment de L'Orignal à Caledonia.

En partant de L'Orignal, le vapeur reprend -on
allure emportée et fait, en moins d'une demi-
heure, les cinq derniers milles qui le séparent de
Grenville, son point d'arrêt. Il est un peu plus
de midi lorsque les passagers, qui ont quitté Ot-
tawa vers 7.', lhrs du matin, opèrent leur débarque-
ment à ce dernier port.

Grenville avec ses rapides et, plus bas, Carillon
avec son barrage énorme et ses glissoires pour
trains de bois, offrent un obstacle infranchissable
à la navigation de l'Ottawa. Aussi ses patrons
ont-ils eu l'excellente idée de la partager en deux
étapes: d'abord d'Ottawa à Grenville, puis de Ca-
rillon à Montréal, et vice versit, en remontant. Une
courte voie ferrée relie ces deux stations entre
elles, en longeant, l'espace de treize milles, le mi-
nuscule canal de Grenville qui ne permet le tran-
sit qu'à (les bateaux de bien faible tonnage. Il y
a donc un train local qui, dans l'espace d'une
heure de temps environ, permet aux deux bâti-
ments, de Montréal et d'Ottawa, d'échanger réci-
proquement leurs passagers et bagages, sans éprou-
ver presque de retard sur l'ensemble du voyage.

C'est en chaloupe, frêle embarcation, que s'opère
cette traversée assez émouvante, juste à la tête des
rapides. Mais le guide est sûr, je vous le dis, et
connaît son Ottawa peut-être mieux que son Pater;ý
soyez sans crainte. Il y avait bien, cette fois-là,
avec nous autres un gaillard plus qu'à moitié tramp
assez plein d'eau-de-vie pour trouver, à l'occasion,
dans le lit profond de la rivière, son eau de mort.
Après nous avoir ahuris de ses sornettes pendant
trois quarts d'heure et nous avoir braillé sur tous
les tons un seul bout de refrain compréhensible:
in an Iris/iran, il ne l'était que trop, malheu-

reuseme nt, il se sauva au débarcadère sans payer
son écôt. Le bon vieux père Bergeron jura ses
grands dieux-mais un peu tard, c'est vrai-qu'il
n'en reprendrait jamais, lamais plus de ces gens-là,
dans sa chaloupe. Ainsi vivez sans crainte, vous
qui traverserez un jour à Haw-kesbury.

On vogue longtemps sur la rivière avant ('aper-
cevoir l-lawkesbury. Ce n'est qu'au détour d'une
île qu'on le découvre, par-derrière laquelle il s'abrite
modestement. Dans l'enfoncement d'une assez
large baie on distingue, à gauche, deux ou trois
grandes scieries en pleine opération ; à droite, une
couple d'autres, inactives en ce moment. Tout cela
opère, m'a-t on dit, au nom de la I llawkesbury
lumbering Co." dont les messieurs ilamilton, d'Ot-
tawa, furent pendant longtemps les richissimes di-
recteurs.

Pendant qu'on me fournissait ces informations.
je prenais terre au rivage et me faisais conduire,
quelques minutes après, au presbytère du village où
je devins l'hôte, trop honoré, de mongieur le curé
du lieu.

Ohi je me rappellerai longtemps cette franche
et cordiale réception, à laquelle je ne me connais-
sais aucun titre que celui d'un sympathique in-
connu, si ce n'est pourtant mon amitié aussi vive
que respectueuse pour l'un des membres de la pe-
tite famille du presbytère.

La jolie course que j'ai faite, dans l'après dîner,
à travers le parceilamilton, sur les îles et jusqu'au
bord des rapides, l'aimable compagnie que j'y avais,
ce double repas de famille où fut convié, comme
un f rère l'hunmble étranger, cette veillée au coin du
feu, au doux foyer du presbytère, la bonne nuit
que j'ai passée sous ce toit béni entre tous, la messe
entendue le matin dans la modeste et fraîche cha-
pelle, le long et intime entretien de l'avant-midi,
entremêlé de quelques chants et assaisonné de vos
prudentes remarques, monsieur le curé, la sépara-
tion enfin et les peines inévitables du départ sous
de pareilles circonstances, voilà autant de souve-
nirs qui vivront pour bien longtemps ineffaçables
dans mon coeur.

A vous, monsieur le curé, et aux vôtres, faible
gage de ma gratitude, j'en fais un respectueux
hommage !

Il était onze heures du matin quand, après
avoir serré la main une dernière fois au véné-
rable curé qui m'avait suivi jusqu'au rivage, in-
signe honneur, je réintégrai l'embarcation du vieux
traversier et nous gagnâmes Grenville. Le bon-
homme, tout eni jasant, me donna certains détails
sur son village. J'en extrais ceux-ci:

Hawkesbury contient de cent cinquante à deux
cents familles, vivant presque toutes de l'industrie
du bois, l'hiver dans les chantiers, l'été dans les
scieries. Il possède quatre églises, dont une catho-
lique et les trois autres des congrégations réformées.
Il s'y trouve une école publique, dont monsieur le
curé a fait à grand'peine une école séparée, grâce
à l'hostilité systématique des protestants et à la
lâche insouciance de quelques rares catholique.
Malgré tout, ce prêtre actif et zélé a su discipliner
la population flottante et manufacturière qui forme
son troupeau,et la congrégation catholique de Haw-
kesbury tient à honneur de donner le bon exemple
à ses soeurs séparées.

Somme toute, l'on aime llawkesbury et pour lui-
même et surtout pour les bonnes gens q u'on y trou-
ve et l'on voudrait, en s'éloignant, leur dire non
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En attendant je me payai le luxe d'une courte
excursion à travers Grenville. C'est un grand vil-
lage, sis à l'entrée du canal du même nom. Ça a
dû être, un jour, un centre d'activité dont il ne
reste plus aujourd'hui que (le rares vestiges. Le
Mouvement de la navigation pour le commerce du
bois d'Ottawa, l'arrivée et le départ journalier du
vapeur de la capitale et du train de Carillon, voilà
presque tout ce qui met un peu d'animation dans
Grenville. L'église catholique est celle d'une mis-
Sion demni aisée, mais pl.-ine de piété comme le sont
toutes ces petites églises, bien plus souvent que
les cathédrales de nos villes. De Grenville c'est
jusqu'à Calumet qu'il faut se rendre, quelques mil-
les plus haut, pour joindre la grande voie ferrée
transcontinentale du Pacifique Canadien, à l'un de
ses points d'arrêt.

UTn peu avant une heure arrivait l'Emptlress d'Ot-
towa, et moi, tout joyeux je le saluais naïvement
comme un messager de bonnes nouvelles, mie figu-
rant qu'il m'apportait encore quelque chose des
chers absents de là bas.

Quelques minutes plus tard, monté dans le train
de Carillon qui venait d'entrer en gare, je filais à
toute vapeur, loin de Grenville, pendant que l'Em-
Peese démarrait aussi, en route pour Ottawa, et que
sur le quai un impressario faisait (danser son ours
au grand amusement des badauds.

Une demi-heure s'était à peine écoulée que je
quittais le train, au débarcadère de Carillon, et pen-
danit que le vapeur Sovereign déguerpissait à son
tour vers Montréal, je montais en voiture pour St-
André d'Argenteuil. Une mienne tante, supérieure
du couvent, dans ce dernier endroit, avait bien
Voulurme faire l'amabilité de venir elle-même me
recevoir à l'arrivée du train.

Ici finit la première étape de mon voyage en des-i
cen(lant l'Ottawa. Me sera-t-il donné, lecteurs,1
de vous en narrer une prochaine fois la seconde
Si la chose peut vous intéresser, j'en ai l'espoir.

Juillet, 1890.

ÉTYMOLOGIES

M ÉGANTIC

Mégantic est un mot abénaqui.s. Il vient deN'amnesokânjik, lieu où se tiennent les poissons.

TE MIS KAM ING

Téiniskaming est un mot algonquin qui veut
dlire là ou l'eau est profonde.

KAMNOURASKA

I•amouraska vient de Cap Mouraska, mot sau-
vage, et veut dire endroit où les joncs croissent en
abondance.

MAI)AWASKA

Le mot Madawaska que l'on devrait écrire
ainsi Madaouaska, vient de Modaflas8kaou Môda8asSki, terre du porc-épic.

CHICOUTIM I

Chicoutimi ou Shekutimish, dit Arthur Buies,
eut dire en indien: plus loin elle est encore pro-

fonide. Mgr Laflèche donne à ce nom la significa-
tioni et l'origine suivante: Chicoutimi Il jusqu'où
'est profond " (en langue crie>. De Tihk8 "jusque
let timeu', c'est profond ".

COATICOOK

Cotcomot abénaquis, est formé de deux
1ho1a et d'une locution prépositive: Koa, pin ;tegw, Ou ttew, rivière, entrent dans la composition

4umot: ok: signifie, suivant le cas,, du, sur,
dn.Koattewg signifie rivière des pins ou du pin.

Ce nom a sans doute été donné à la ville actuelle à
cause du grand nombre de pins qui pouvaient au-
trefois se trouver sur les bords de la rivière Coati.
'Gooky ou encore, un pin tout a fait remarquable à
1,eftbouchure de cette rivière aurait pu inspirer
Cýette appellation aux habitants d'alorsm. P. G R

LA MORT DU SOLEIL

Le v-en t d'au tomne, aux bruits lointains (les mers pareil,
Pleins d'adieux solennels, (le plaintes inconnues,
Balance tristement le long (les avenues
Les lourds massifs rougis de ton sang, Ô soleil

La feuille eni tourbillon s s'envole par les nues
Et l'on voit osciller, (lana un fleuve vermeil,
Aux approches du soir, inclinés au sommeil,
D)e grands nids teints (le pourpre au bout dles branches nues.

Tombe, astre glorieux, source et flambeau (lu jour
Ta gloire, en nappes d'or, coule de ta blessure,
Comme d'un sein puissant tombe un suprême amour.

Meurs donc, tu renaîtras! L'espérance en est sûre.
Mais qui rendra la vie et la flamme et la voix
Au coeur qlui s'est brisé pour la dernière fois?

LECONTE DE LISLE.

UNE ERREUR JUDICIAIRE MILITAIRE

.... Je tiens l'histoire de feue ma pieuse et
sainte grand'mère, qui ne la disait que les larmes
aux yeux, et ai je la fais connaître aux lecteurs du
MONDE ILLUSTRÉ, c'est que tous les journaux, de-
puis l'affaire Borras, ont ressuscité toutes les er-
reurs judiciaires qui sont loin d'être aussi drama-
tiques que celle ci.

C'était en 18..... à Bayonne, Basses Pyrénées,
France, ville où a été inventée la baïonnette, et
ville dont les gracieuses fortifications entretenues
comme un jardin anglais pourraient arrêter la
morgue Castillane.

Un matin, à la caserne, on trouva le cantinier,
sa femme et leur enfant assassinés. Des tachesE
de sang conduisant de la cantine aux privés, et (le f
là, dans une chambre, près du lit d'un jeune soldat, f
set-virent de piste. IDans les privés, on trouva un 1
couteau ensanglanté, de même qu'un mouchoir f
mnarqué de la lettre F. Les preuves étant acca-c
blantes, on se rendit, avant le réveil, dans la 1
chambrée. Le soldat Fressange dormait d'un som-e
neil angélique.

Il fut brutalement réveillé.
-Levez vous ? .... Où est votre couteau ? où

est votre ma)uchoir ?...
Ces trois questions lui furent posées à brûle-

pourpoint. Abasourdi, ahuri, tremblant, nerveuxP
prêt à tomber en syncope, ne trouvant pas les oh' s
ets demandés, il répondit, d'une voix commed
prise dans un étauxa
-Je ne sais pas. h~
-Etes v'ous sorti, cette nuit ?
Il se frotta les yeux pensant faire un mauvaisd

êéve, et répondit :dc-Oui, j'ai été aux privés, 
ei-Pas ailleurs ? lui demanda-t-on.a

-Non. 
f-Suivez-nous. 
rOn le fit marcher sur les traces de sang qui par. rait de son lit et allait aux endroits déjà cités. '

Fressange chancelait, voyant tout rouge devant
ii et s'écria:
-Du sang ! .... du sang!..
On le mena à la cantine et on le confronta avec

es cadavres .... on dut le soutenir .... De là on fe
econduisit aux privés .... fr,
-Du sanc ! .... s'écria t-il encore, toujours du ei

ang!...f
Là, on lui montra son couteau et son mouchoir tc

narqué à sont initial. re
-Les miens ! hurla-t-il d'une voix rauque, l'oeil

W1

Et malgré cela il ne devint pas'fou.
Fressange était un garçon de bonne famille, bien

élevé, au coeur tendre, doux, bon, sensible qui ai-
mait la vie militaire et qui s'était eng,,agé malgré
le désir de ses parents. A part cela, on ne recueil-
lait que des éloges de lui, tant dans la v-ie civile que
dans la vie militaire dont il fuyait les mauvaises
compagnies. Il y en a partout. On remua ciel et
terre après sa condamnation, mais le couteau et le
mouchoir se dressaient au dessus de sa tête comme
l'épée de Damoclès.

Le jour de l'exécution arriva. On choisit douze
soldats et un sergent pour accomplir cette triste
besogne. Au commandement de IlFei," les douze
balles portèrent à trois pieds au-dessus de Fressange
fixé au mur. Sans s'être donné le mot, les douze
soldats ne voulaient pas obéir à la.justice, et pen-
dant qu'on rechargeait les armes l'aumônier du ré-
giment qui l'avait assisté s'écria

-Vous fusillez un innocent1
-" Fe7t " répèta pour une seconde fois ur-e voix

r auque.
Fressangre tomba, et le sergent, selon la coutume

et l'ordre, lui donna le coup de grâce. Il lui tira
un coup (le fusil dans l'oreille.

.... Quinze ans Fe sont passéýs. Un jour, en
Afrique, dans le même régiment, un capitaine
tomba mortellement blessé. Il fait demander l'au-
mônier et lui balbutie:

-Fressange était innocent ; c'est moi qui suis
le coupable.

Celui qui faisait cet aveu, c'était le sergent qui
avait donné le coup de grâce à Fressange.

CARNET DE L A CUISINIÈRE

Entre-côte à la méridionale.-Prenez une belle
entre-côte que vous piquez d'ail et d'échalottes;
faites-la cuire sur le gril salée et poivrée. Faites
fondre un morceau de beurre dans une casserole,
hachez menu une gousse d'ail, persil, cib>oules, fines
herbes. Mettez l'entre-côte dans un plat bien
chaud, versez dessus le beurre garni de fines her-
bes, laissez un peu mijoter sur le bord du fourneau
et servez. -Excellent.

Soufflé aut chocola.-Pour ce soufflé, vous pré-
parez une bouillie comme celle indiquée pour le
oufflé du café. Remplacez l'essence de café par
[eux tablettes de chocolat que vous aurez fait
amolir à la chaleur et broyées ensuite. Délayez-
les avec un Feu de crême et incorporez-les dans
votre bouillie à soufflé.

Les soufflés ne se démoulent pas, ils se servent
ans la casserole ou dans le plat creux où ils ont
uit. C'est un entremets que les convives doivent
tttendre.

Q uant à la cuisson, il importe qu'elle se fasse à
ýu modéré, parce qu'il arrive souvent que l'exté-
-ieur du soufflé est cuit alors que l'intérieur en est
-sté liquide et mou, ce qu'il faut éviter.

Pain de foie de veau.-Laisser fondre un peu à.-
eu doux, dans la poêle, une demi-livre de lard
rais coupé en morceaux ; ajouter un oignon coupé
ýn lamelles minces, et trois quarts de livre de
uie de veau, sel, poivre, musi-ade, épices, bouquet,
oute petite gousse d'ail à volonté, et alors faire
evenir le tout vivement.
Laisser refroidir et piler au mortier, passer au

amis, remettre dans une terrine et le bien tra-
ailler en ajoutant rapidement un quart de beurre
n peu de madère ou de cognac. Blanchir la farce
la mettre au frais dans un moule quelconque.

,énéralement on la prépare la veille du jour où
le doit être servie comme hors-d'oeuvre fin, en-

)urée de gelée.
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LE MONDELUTR

MI. JOSEPHI BOIVIN

M. Josephi Boivin, qui vient d'être nommé assis-
tant secrétair2 (le la Province occupait, depuis
1887, la charge de secrétaire particulier de l'lion.

M.Mercier, Premier Ministre.
M. Boivin est un enfant de St-Ilyacintlîe, où il

a fait ses études classiques et légales. Appelé par
MI. Mercier en 1887, lors de l'arrivée de ce dertil*,l'
au p)ouvoir, à un poste (le confiance et de trav ail,
il a su le remplir à la satisfaction de son chef.
Comme secrétaire (lu Premier Ministre, ýNI. ]BoîvnM
a su s'attirer l'estime de tous ceux qui ont été eni
contact avec lui ; adversaires comme amis poli-
tiques ont toujours trouvé en lui un gentillhommîe
en tout temps prêt à rendre service.

M. Boivin est un fort joli grand garçon, cour-tois, poli, affable, et qui ne comlpte que deés amnis à
Q uébec et dans la province. Sa nomination, ré-
COmlpense d'un travail intelligent au bureau du
Premier Ministre, et d'aptitudes hors lignes, a
été bien vue de tous.

rance, mais une doctrine qui, tout en promettant
la jouissance après la misère, assure aussi le châati-
ment de ses oppresseurs. Le Chinois, exploité par
le mnandarin, croit à la métempsycose, parce que la
métempsycose lui promet le bonheur et I assou-
vissenient de ses haines.

-- Tu seras buffle dans l'autre vie, dit-il par
dlerrière au mandarin qui le méprise: tu seras buffle
et je te taperai (dessus "

l'in Chine le peuple opprimé et grugé sent le lie-
soini d'une compensation: il a rêvé une autre vie
où le mfandlarin sera cheval, bo(uf, âne ; où li,
Jacques Blonhomme sera mandarin ; alors il aura
la trique et le fouet, et il se vengera. Voilà tout
le doguîîe de Lao tse.

Cette doctrine compte eniviron,1 dans tout l'Em-
pire, cent (lix millions de sectateurs. Lao tse est
nié (leux siècles avanit Confucius.

Ili

La troisième religion est celle (le touddlîa. Il

à celui de la franc-maçonnerie: destruction de
l'autel et (lu trône ; telle est la secte du Nénuphar
blanc, qui compte dans la seule plaine de Yun-nan-
sen plus de quinze cents adeptes. Se rattache aussi
à la religion de Bouddha la secte des Jeûineurs qui
s'engagent à ne manger de leur vie rien de ce qui
est animal ; viande, poissons, oeufs, tout leur est
interdit.

Le Bouddhiismie compte environ cent cinquante
millions d'adhérents. Tout se transforme dans le
cercle d'une éternelle transmigration ; telle est la
base (le ce système religieux.

LES D>EUX CHIEMINS

Les anciens disaient qu'au commencement de la
vie on trouve deux routes devant soi.

L'une, celle (lu malheur ou (lu vice; l'autre,
celle du bonheur ou de la vertu. A l'entrée de lapremière on rencontre un nersonnage qui nous sé-

duit au premier coup d'o'il ; il
porte un masque orné (le cou-

- ~- leurs brillantes, mais qui
eccmmie un visage pâle, livide,
rongé d'ennuies et dévoré dek:LS DIVERISES RlI -

(dIOýNS EN CHINE

vl a trois religions en
Chine' celle de Confuciuq,
Celle de Lao-tse et celle (le
Bouddha ; la religion otlicielle
est celle de Confucius. La
Prenlière est celle des lettrés,

lsecondle celle du peuple, 'la
trii1 ~ (lui compte moins

d'adhérents, est celle (les illu-
mYinés.

La religion de Confucius est
Plutôt une philosophie qu'une
religion, car elle n'a nidorf,

iculte ; les fervents parmi
les lettrés la pratiquent ainsi

céattrop peu pour le peuple
grossier ; on y a ajouté les
tem"ples et des bronzes.

Confucius est le plus grand
génie qu'ait produit l'lmnma-
Ilité, au dire des Chinois , la
Ilature n'avait pas (le :secrets
Pour lui; tout ce que sait un
Chinois, il 'la appris danQ Con-
fucius.

Coîfucius est und(éiste Sui-
vant lui, lhomme est si petit
qu'il importe peu le quelle
mlanière il honore Dieu si
grand. Dieu comýpr-endJ toutes
les languei, surt' 'ut celle qui
'le se parle pas et sexprimne
Par les sentiments (lu coeur.

Llilihonore IDieu en s'ef-
forçant de devenir comme lui,
jluste et, sage; tout homme

Petarriver là, s'il s'armne
tout jeune cont re l'es sens, car J<>55<'1,les sens séduisent. Où est l'arme (le cette10 dans le respect dé, soi (lui corrige la négl
CUse Première de toute corruption ; -2o dan
tation des sages ; l'imitation brise lorgueil,

dl'aveugleentirt ; 3o dans la répression les
qu1Li donne la paix. On sait que Confucius vé
enits ans avant Jésus-Christ.

f-i
'Cette doctrine est trop subtile pour lequi a pris celle de Lao-tse ou de la métenij

La doctrine de Lao-tse est plus consolani
celle de Confucius qui ne promet rien comai
'20MPne à la vertu. Que cette doctrine satle" Mandarins, qui jouissent d'un bonheur
el1 cette vie, où ils commettent tous les criniremords, on le conçoit. Mais au peuple mj ~O~ ilfaut non seulement une doctrine

BO mVI assist ant - ieuare (le la Prov\inlce. - Photo. li\,emnois, Phlot(
lutte ? y a cinq ou six siècles, un bruit courut dlu nord au

ligence, sud, de l'est à l'ouest de la Chine, que la vèriteI (le-ýns l'uni- vait venir (le l'O ccidlent. Les Chinois l'attendlirent
1, cause puis, voyant qu'elle ne venait pas, ils allèrent à sas desirs rencontre. Quelques centaines (le lettrés, avec
,écut six quelques milliers d'ignuorants, se miiremit en mnarche

vers l'ouest; ils traverserenit le Yun-uan et pene -trèrent au rjlibet. Ils fur-ent effrayés (le la gran-
deur (le la terre, ils craignaient sans cesse, la nuitpeuple venue, de tomber dans le néant. Alors ils s'arrê-)sycose. tèrent et le hasard les servit. Tout près était unete que lamaserie, ils y entrèrent et furent bien r-eçus.

ame ré- "-N'allez pas plus loin à la recherche de la vé-tisfasse rité, leur dir-ent les lamas, nous l'avons ; empor-
relatif tez-la ". Les Chinois revinrent avec la doctrine deies sans Bouddha. Cette religion est assez répandue enralheu- Chine et se sub)divise en plusieurs branches, dont

d'empé- quelques-unes ont un but politique agsez semblable

Il nous engage à le suivre
(l'un air séduisant, il vous
nmontre un~ chemin semé de
fleurs: mais ces fleurs se
sèchent aussitôt qu'on les a
touchées; elles cachentdesprmê
ciîices que l'on aperçoit que
lo'rsqu'il n'est plus temps de
les éviter.

A l'entrée de l'autre route
se présente une belle femme
d'une figure imposante et sé-
vèrle, mais pleire de bienveil-
lance et qui vous dit:

Jeunes gens, Je ne veux
point vous tromper: tout ce
qu'il y a de beau et d'excellent
dans la nature s'achète aux
prix (le la peine et du travail ;
la Providence l'a ordonnée
ainsi. Si vous voulez qu'elle
vous soit favorable, il faut lui
rendlre liommagre; si vous vou-
lez ê'tre aimé de vos anis, il
faut leur faire du bien ; si
vous voulez être honoré dans
votr'e patrie, il faut lui être
unIe , ai vous voulez que la
terre v'ous donne ses fruits, il
faut la cultiver. Enfin, si
VOUS voulez avoir un corps ro-
busýte, il faut l'accoutumer à
(iél à l'âme, et l'habituer à
la sueur et aux ellorts labo-
rieux. Après quelque temps
d'épreýuves, "ous arriverez au
ternie le vos travaux et vous
Jouirez enfin d'une félicité
etemnele.

IJeunmes gens, choisissez
entre ces deux routes ; il y va
(lu bonheur ou du malheur de

Plus heureux que les anciens, nous avons l'avan-
tage('avoir un guide certain qui ne nous trompera
amais. L'Eranyile nous trace une voie toujours

sûre, invariable, et bien des consolations nous sont
réservées si nous suivons ses sages miaximnes, et si
nous pratiquons leg vertus qu'il nous enseigne.

Le chenmin (le la vertu, quoique pénible qu'il
puisse paraître, est le seul qui conduise au bon-
heur ; celui du vice, au conîtraire, quoiqu'agréable
qu'il soit à l'entrée, aboutit infailliblement à l'in-
fortune et à la misère.

Aussitôt qu'une pensée vraie est entrée dans
notre esprit, elle jette une lumière qui nous fait
voir une foule d'autres objets que nous n'aperce-
vions pas auparavant.- Dz CHATEAUBRIAND,

ý17

Lo.-grav. Arinstrong.
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(Suite)

Gironde également S'éloigna. Bernard lui serra
la main froidement. Mais quand il tendit lamain a
Jacques celui-ci se contenta de faire le salut mili-
taire. Mme de Che.verny n'avait point reparu. Elle
était chez elle avec Bernerette. Ce fut chez sa
mère que Bernard monta. Bernerette était en
larmes quand il entra. Nerveuse, les yeux rouges, le
mouchoir mordillé par les dents, elle regardait par
]a fenêtre entr'ouverte sur le jardin et Marguerite
lui parlait à demi-voix, derrière elle.

-Que se passe-t il ? fit Bernard.
-Bernerette n'est pas sage, dit Mmue (le Che-

verny alarmée. Elle me reproche (le l'avoir emmie-
née du salon au moment même où ce... jeune hîom-
me, M. Gironde, y entrait.

Bernard prit sa soeur dans ses bras et l'attira de
force sur ses genoux. Et en riant:

-Tiens, tiens. Et pourquoi voulais-tu rester au
salon* 1

-Demande-le à mna mère, fit Bernerette.
Mme de Cheverny était toute décontenancée.

Elle murmura:
-Bernerette est folle et cherche à nous faire de

la peine. Nous avons tort d'aimer cette enfant-là.
-Qu'a t-elle fait ? Qu'a-telle dit
-Elle vient de m'avouer...
Marguerite se leva, la gorge contractée, ne pou-

vant plus prononcer un mot. Elle faisait (les efforts
inouïs pour ne pas pleurer. Elle se promena un
peu dans la chambre, reprit du sang-froid, et sour-
dement ;

-Sais-tu ce qu'elle vient de m'avouer, dans une
crise de larmes et de sanglots, presque dans une
attaque de nerfs ?1 qu'elle aimte ce. . .. Pierre Cri-
ronde..., qu'elle connaît à peine.

Bernard tressaillit. La situation était cruelle,
atroce, sans issue. Cette jeune flle, délicate, ma-
lade, presque condamnée même, aimait ce jeune
homme! Contrarier cet amour, c'était tuer cette
jeune fille. Ne s'y opposer point, e'ttait permettre
quelque chose d'horrible, l'inceste moral, puisque,
Marguerite et Bernurd le croyaient, Gironde et
Bernerette étaient nés de la même mère. Et la
pauvre femme, le coeur serré, se sentant devenir
folle, voyait en cela comme un châtiment nouveau
deja faute d'autrefois. Cette faute, elle pensait
l'avoir bien expiée pourtant 1 Elle avait vu mou-
rir Julien Rémondet Elle avait vu son enfant
disparaître de sa vie Elle avait pleuré toutes ses
larmes 1 Depuis vingt ans elle avait les regrets et
les remords! Et les larmes allaient recommencer
de plus belle, puisque le châtiment recommençait!

Bernard était, lui aussi, anéanti par cette dé-
couverte. Et en comprenant les ethi-oyables souf-
f rances du coeur de sa mère, il se sentait pris pour
elle d'une immense pitié ! Il f ut sur le point de
lui dire qu'il avait lu la lettre de Patoche, que le
secret de Gironde il l'avait., malgré lui, surpris
Mais il se retint ! Avait-il le droit de dire cela
Sa mère eût-elle, entendant cette confidence,
éprouvé quelque soulagement ? N'en eût-elle pas
souffert, au contraire, (davantage, puisqu'elle aurait
été obligée, de baisser la tête devant un fils adoré?I
Et il se tut!

-Mon enfant, disait Mlarguerite en caressant

idée, si tu ne veux pas me faire du nma1, beaucoup
de nmaI.

-Je l'aime
-Tu l'oublieras
-Jamais
-Mon etnfant dit-elle avec reproche.
Et la pauvre mère tournait son regard affolé

vers son tils, comme pour chercher auprès de lui
(lu secours.

-Oublie, dit Bernard. Tu le connais si peu
Pernerette secoua la tête.
-Je ne vous en parlerai jamais, (lit-elle, niais

l'oublier- ? nion ce n'est pas possible.
Et passant rapidemient entre sa îmîète et son

frère, elle s'enfuit, regagna sa chambre et s'y en-
fernia. Et Marguerite, tête baissée, pleurait, pen-
sant

-Est-ce juste ? N'avais-je pas assez souffert
Pendant que Bernard, inflinment triste, regar-

(lait, samns les voir, quelques oiseaux qui voletaient
sur îes arbres du jardin.

XIII

L'oncle César ne perdait pas son temps. La
figure de Patoche, il ne s'en était pas caché, ne lui
était guère sympathique.

-Vigealge de coquin! disait-il dans son terrible
accent.

Il avait fait raconter à Jacques, à plusieurs re-
prises et dans tous ses détails, la soirée qui s'était
terminée au cercle par le déshonneur du jeune
homnme. Et à force d'y réfléchmir, il avait fini par
trouver que tous ces détails conîcordaient vers un
but unique: griser Jacques, ou sinon le complète-
mient griser, du moins lui enlever assez de sa pré-
sence d'esprit pour qu'il se laissât plus facilement
entraîner et ne pût envisager tout de suite la gra-
vité de la faute commise.

-Evidemment nion neveu ne ment pas, se <i-
sait l'oncle César. Il est assez triste, depuis ce
jour-là. Il se nmange le c(Lur. Donc, il a dû ne
pas même savoir ce qu'il faisait en entrant d'ans
ce cercle. Patochie pourra peut-être nie renseigner.
Allons voir Patoche.

Et résolument il s'était dirigé vers la rue Saint-
Honoré. L'agent d'affaires venait' de rentrer.
L'oncle César n'attendit pas et fut introduit sur-
le-champ. Patoche dans sa chambre, revêtait un
veston de bureau, de telle sorte que l'oncle eut le
temps de jeter un coup d'oeil autour- de lui. Sur
le bureau, des paperasses. Autour de la pièce,
d'innombrables cartonniers avec des étiquettes ma-
nifestant hautenîent que le maître de la maison ne
manquait pas d'ouvrage. Il y en avait de toutes
les couleurs et pour tous les goûts.

L'oncle, sans doute, se défiait des apparences,
car il s'approcha de quelques cartons, au hasard,
les tira et constata avec une évidente satisfaction,
que la plupart étaient vides. La vaste caisse mas-
sive et géante trônait toujours, contre le mur du
fond, dans son imposante énormité. L'oncle César
eut un sourire en l'apercevant. Il passa devant
elle et la salua profondément. Evidemmtent en-
core, l'oncle César n'avait point trop de respect
pour ce monument. Cela devait., pour lui, sonner
creux- Et s'il lui av ait été permis d'ouvrir, il
était bien sûr qu'il n'y aurait rien découvert que
la poussière sur les tablettes, ou peut-être le reste
d'un repas frugal dle Pato.ýlhe ces jours derniers:
unt litre à moitié vide, un morceau de fromage et
une croûte (le pain.

L'oncle prit une chaise et s'assit. Patoche entra
aussitôt, vivement les mains tendues

-Milles pardons, monsieur Routard, de vous
avoir fait attendre. Est ce que je serais assez heu-
reux pour pouvoir vous être utile ?

-Peut-être bien, monsieur Patoche, chinon à
moi, du moins à mon neveu Jacques.
* Pa-toche ,apprcha lun sèeclachaise del'oncle.

-Mon ni(-\-u est pauvre (t les chioldats ont be-
geoin d'argent. Je ne chuis maîheureugement pas
riche, m'ais j'ai économigé dix mille francs en Amé -
riqueý Commieje n'ai begeoin de rien, puichque
je trouve chtez Marjolaine le couvert et le lit, vous
me feriez plaigir de les accepter, ches dix mille
f rances.

-Rein ? fit Patoche avec un sursaut. Moi ?
L'oncle César eut un rire formidable qui résonna

dans la pièce connue un coup de tonnerre et alla
se perdre contre la caisse imposante,

-Pas pour vous, pas pour vous, dit-il. Je n'ai
pa de raigeon pour vous faire chte cadeau. Cheu
lement, comme vous gêtes un habile homme, vous
me placherez cheés dix mille francs et vous m'en
cîervirez la mente, je la dechitine à Jacques. Chia
lui fera plaigir et il ne chera pas chan le chou.

Patochie réprima avec peine un sourire. La naï-
veté du bonhomme l'ébahissait. Ainsi le pauvre
diable avait de petites économies et c'était à lui,
Patoche, qu'il les confiaiit ces économies ? Pouvait-il
être mieux inspiré?

-Vous refugez ? dit l'oncle avec crainte.
-Mais non, mais non, monsieur Routard. Au

contraire, votre confiance m'honore et mie touche.
Et mentalement, se mordant les lèvres pour ne

pas éclater de rire:
-Si j'accepte ? Je te crois mon bonhomme. Et

tu ne les reverras jamais, tes dix mille francs!
L'oncle tirait péniblement du fond de sa poche

un vieux portefeuille déchiré et crasseux. Il y
trouva dix billets de mille francs et les tendit à
Patochie.

-Voilà toute ma fortune, dit il, plachez-la bien,
afin qu'elle fructifie. Du chinq ou du chix pour
client, n'est-cme pas?

-Du six, je ne vous le promets pas, monsieur
Routardl. Mais du cinq, peut-être en valeurs étran-
gères.

-Bien, bien, bien, comme vous l'entendrez.
Et comme Patoche ayant compté les billets,

s'asseyait à son bureau et se mettait en devoir
d'écrire:

-Que faites-vousI
-J e signe un reçu.
-Pourquoi faire ? un rechu entre nous, ch'est

bien inutile.
Patoche lui jeta un coup d'oeil surpris. Cette

confiance l'inquiéta, pendant une seconde - mais le
coup d'oil le rassura. . La bonne et large figure
de l'oncle, au sourire énorme, aux yeux écarquillés,
indliquait si bien la. naïveté, éloignait si bien toute
arrière-pensée, qu'il n'était pas possible qu'on lui
tendit un piège. Et puis quel piège ?

-Non, il est par trop bête, aussi1 murmurait
Patoche.

Il achevait son reçu.
-Les affaires sont les affaires, monsieur Rou-

tard, dit-il en lui passant le papier avec un grand
air de noblesse. Je puis mourir et vous vous trou-
veriez lésé de vos dix mille francs. Ce n'est pas
pour vous que j'en parle, puisque vous n'avez be-
soin de rien, tmais pour Jacques auquel vous desti-
nez cette rente.

-Oui, oui, vous avez raîgeon. On peut mourir,
disait le bonhomme en hochant la tête, et Jacques
chte trouverait gêné. Je ne le veux pas. Il a déjà
eu trop d'ennuis, le pauvre gas. Vous avez chan
doute appris le malheur, monchieu Patoche ?

-Quel malheur ? Je n'ai pas~ revu Jacques et
Marjolaine depuis quelques jours. J'ai eu tant
d'affaires!

-Oui, dit l'oncle en promenant son regard sur
les cartonniers vides, beaucoup d'affaires. Chela.
che voit.

Puis, montrant la caisse du doigt
-Et des rechettes importantes, auchi ! Ch'est

chela qui donne une fière idée à la fortune.
-Décidément, il m'amuse le vieux! disait Pa-

toche en lui-même-
-Pour en revenir à Jacques, voilà che qui lui

218
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-Alors, vous ne chavez rien ? (lit-il.
-Rien de rien.
-Mais vous l'accompagniez cependant ?
-Excusez. moi, dit Patoche en prenant un ai

digne. J'avais une course à faire au cercle, U
client à consulter pour un avis à prendlre. Jacque
est entré avec moi. Jamais il n'avait mis le pie
dans un cercle. Il voulait voir. Je causai lo)guE
ment avec mon client. Lorsque je voulus sortir,j
cherchai Jacques. Quelle fut ma surprise de l
retrouver installé devant une table de baccarat
La fièvre rougissait ses joues. Des frémisseinenti
agitaient ses mains. Il gagnait, il gagnait des tw
d'or. J'essayai de l'emmeéner. Je lui fis des obser
vations, il ne se retourna même pas vers moi, il nq
nie répondit pas. Je suis sûr qu'il ne m'a pas er
tendiu. Alors, navré, je le laissai au cercle et j(
m'éloignai. Comme je ne l'ai pas revu depuis, j'i
gnore comment il a achevé sa soirée et je ne pou
vais soupçonner la terrible fin de la partie, tel
que vous venez de me la raconter!

Et joignant de nouveau les mains, (doucereux et
pleurard:

-Oh ! le pauvre garçon, le pauvre garçon1
Quel malheur

-Très malheureux pour Jacques, che qui est
arrivé là !

-C'est-à-dire que cela peut briser sa carrière
Si b.ý colonel l'appren(d, Jacques peut être cassé de
son grade.

-Le colonel chait tout. Les journeaux lui ont
tout appris.

-Alors, c'est complet.
-Vous allez quelquefois dans cet endroit, mon-

chieu Patoche ?
-Oh ! rarement, et encore faire une partie d'é-

carté ; je ne joue jamais au bacarat, c'est traître le
bacarat.

-Mon neveu n'est ni un voleur, ni un tricheur
au jeu. Perchonne de cheux qui le connaisent ne
Peut chonger à l'accuger. Il est donc victime d'un
hageard, d'un funeste hageard.

-Oui, assurément, je crois comme vous.
-Mais les hageards, chouvent, Che chont les

hommes qui les conduigent, qui les mènent. par le
bout de l'oureille, quelqu'un avait peut être triché,avant mon neveu, et mon neveu ch'étant chervi
des mêmes cartes ch'est trouvé tricher à chon
tour.

-impossible, monsieur Routard.
-Impossible et pourquoi ?
-Parce que des cartes neuves sont données àChaque banquier, toutes les fois qu'il prend la

banque ; or, vous avez dit vous-même qu'on avait
Compté les cartes de Jacques, qu'on y avait trouvé
fleuf cartes de trop et qu'un joueur, du reste, avait

t prétendu avoir vu Jacques glisser une portée dans
son jeu.

-- Oui. Chela ch'est passé ainsi. Et pourtant...
L'oncle César se gratta la tête et, oubliant son

rôle de pauvre homme, dans une exclamation de
douleur et de colère

-Je donnerais bien chent mille francs pour le'Connaître ce joueur qui a accugé mon neveu, oui,
je les donnerais bien, les chent mille francs

-Cent mille francs ! Et où les trouveriez-vous?
dit Patoche, avec un haut-le-corps, toute de suite
pris d'inquiétudes.

L'oncle César rougit violemment. Il avait failli
8e trahir. Il eut un bon gros rire, en haussant les
épaules:

-Je les donnerais chi je les avais! dit-il.
Et il pensait en regardant Patoche:

-- ,h!eh ! avec ce rusé coquin, il faut se'mordre la langue quatre fois avant de parler
Il reprit, après un moment de réflexion
-Vous ne pouvez rien mie dire ?
-Dame ! non et j'en suis navré, monsieur

IROutard.
~-Répondez cheulement à chechi : Chi quelqu'undu chercle avaient eu, pour quelque cauge que

j'ignore,.l'envie de. nire o eeari lp

L'oncle César revint chez Marjolaine et passa le
reste de la journée à réfléchir sur ce qu'il devait
faire.

-Et d'abord, se dit-il, il me faut de l'argent
liquide. Rien ne perchuade comme une poignée
de louis ou une liasse de billets.

Le lendemain, vers dix heures, il se présentait
dans les bureaux de la maison E.-W. Jacobson,'son banquier. Rue de Richelieu, une entrée
sombre de vieille maison, dont la devanture est
occupée par des marchands de bibelots, un mar-
chand de poêles nouveau modèle et un pharmacien.
Au premier étage, une couturière et un tailleur.
Au second, des ménages. Mais cette entrée con-
duit, par le porche sombre et humide où se trouve
la loge du concierge, dans une très vaste cour car-
rée, au fond de laquelle s'élève un autre corps de
bâtiment, sur le fronton duquel, en lettres ('or,
sur une plaque de marbre noir,. se détachent c--s
mots:

BANQUE FRANCO-AMÉRICAINE

C'est la grande et sérieuse maison E. -W. Jacob-
son. La banque occupe tout ce corps de bâtiment,
pareille à une maison dans une autre maison. Elle
a une sortie rue Vivienne, presque en face de la
Bourse. En homme habitué de ce chemin-là,

-Le croupier le pourrait peut-être ou un grar-
ehon du jeu ?c

-A la rigueur. Mais n'oubliez pas que l'on a vu,
r j'appuie sur le mot, on a vu Jacques glisser les
n fausses cartes.
ýs -Voilà eue que je ne comprends pas. Le con
d naichez-vous, chelui qui a vu ?

-Non, j'étais parti.
e L'oncle resta longtemps pensif. Il avait cru pou-
e voir tirer quelque chose de cet homme. Mais Pa-

!toche était sur ses gar-des il ne se livrait pas. Il
s fallait renoncer à savoir queique chose de ce côté-là.
s Il était fort ennuyé, l'oncle César. Il se leva, prit
.- son chapeau et salua Patoche.
e -Je vous demande pardon de vous avoir dé-

rangé monsieur Patoche. Je vous ai fait perdre
eun temps préchieux.

* Et il jeta un regard circulair admiratif sur les
*nombreux dossiers vides et sur l'énorme caisse ma-
3jestueuse.

-Tant pis, que mon neveu che tire de là comme
il pourra, adieu, monsieur Patoche. Plachez bien
mes dix mille francs ! N'est ce pas 1

-Ne craignez rien, monsieur Routard, dit le
gredin. Votre argent est en bonnes mains, je vous

*en réponds.
L'oncle ne répliqua rien. Il pensait
-C'est bon. Avec toi il faut jouer serré. Mais1

je n'ai pas dit mon dernier mot ! Je suis sûru
tu es pour beaucoup dans ce qui arrive, Commnent ?4
Dans quel but mystérieux ? Je l'ignore. Maisj
quand je devrais, pour le savoir, dépenser un mil-
iion, je le saurai1

Patoche le reconduisit poliment jusque sur lej
carré, puis rentra.1

-De quoi se mêle-t-il, ce cuistre, murnmura lei
misérable en rangeant les dix billets de maille francq.
Heureusement il n'est pas à craindre !1

Il allait mettre l'argent de César dans la caisse1
quand il se ravisa.t

-Voyons, se dit-il, récapitulons un peu mon r
existence. Elle est assez agitée depuis quelque
temps. Les gens de police se battent les flancs pour
trouver le meurtrier de Pontalès. On ne le trouvera
jamais. J'ai des raisons pour en être sûr. Je puis
être tranquille de ce côté-là. Malheureusement, j'ai 1
trois autres cordes qui nie tirent vers le bagne :r
les trois faux sur la maison E. W. Jacobson. s'

Tout en monologuant, Patoche ouvrit son por-
tefeuille et en retira les trois billets qu'il relut. p-Très bien, ces trois billets ne sont à échéance F
que dans quelques semaines. Cependant je suis h
inquiet. Je ne veux pas attendre trop longtemps
avant de les retirer de la circulation. Comment J
faire pour les retrouver ? Je vais passer chez le s(
premier endosseur, puis chez le second, puis chez p,
le troisième. Je serai sauvé s'ils ne sont pas en- ci
core arrivés chez Jacobson. u:

Il fourra quinze mille francs dans son porte- c:
feuiVe et sortit. el

l'oncle César traversa le porche, ne demanda au-
cun renseignement au concierge, et au bout de la
cour entra dans les bureaux. Il se trouva dans
un hall encombré (le tables sur lesquelles, entre
des encriers, des sabliers, des pelotes d'épingles,
étaient éparpillés des bordereaux de toutes cou-
leurs. Des clients déjà étaient assis là, étiquetant
des coupons et faisant leurs bordereaux. L'oncle
César traversa le hall, prit un couloir qui longeait
les guichets et ouvrit une porte au-dessus de la-
quelle était écrit:

Un garçon (le bureau s'approcha de lui
-Monsieur désire?
-Je veux parler à M. William ou à M. Edlouard

Jacobson.
-M. William Jacobson est absent de Paris,

quant à M. Edouard ....
Et le garçon jeta un regard dédaigneux sur la

mise (le Routard. L'oncle était vêtit d'une redin-
gote grise propre, mnais râpée. Il tortillait dans
ses larges mains poilues les larges bords cle son
chapeau noir, de feutre mou. Il portait comme
toujours et en tous pays, des brodequins solides,
garni d'une triples rangée de clous. L'oncle César
comprit:

-Mon garchon, dit-il, tu n'es pas obligé de me
connaître. Va dire à M. Edouard Jacobson que
je dégire lui parler.

- Votre carte, monsieur.
-Une carte? jamais je n'en ai pochédé. Mais

j'ai un nomi qui est fachile à retenir: Chégear
Routard. Va, mon garchon, va. Ne crains rien ton
maître me connaît.

L'huissier sortit. Presque aussitôt accourut vers
le bonhomme, les mains tendues, le sourire sur les
lèvres, un grand garçon blond, portant toute sa
barbe, âgé de quarante ans environ, d'allure sym-
pathique.

-M. Routard ! Ahi ! que je suis heureux.
-Et moi aussi, monsieur Edouard.
-Entrez donc.
Et le banquie~r l'introduisit dans son cabinet.

Jn employé qui entrait dans le vestibule se mît à
rire de la figure déconfite du garçon. Il lui frappa
sur l'épaule.

-Tu sais, mon vieux, une autre fois ne le fais
pas attendre, le bonhomme. Rletiens bien son nom.Routard, ancien marchand de cuirs. Et je te sou-
haite ses cinquante millions de fortune.

L'oncle était entré dans le cabinet dlEdouard
facobson, le plus jeune des deux banquiers. Ils
ýe connaissaient dç longue date et Edouard avait
?our l'oncle l'estime qu'on doit à son plus riche

lient en même temps que le respect qu'inspirent
n caractère bien trempé et une probité commer-
Âale à toute épreuve. Césard Routard était, en
mfet, à force d'intelligente audace, arrivé à une
rosse fortune. Ils causèrent affaires pendant
lueîques minutes. Puis, Edouard en souriant :
-Je parie que ce n'est'pas seulement pour me

lemander des nouvelles de ma santé que vous êtes
)assé ce matin à la banque?7
-En eflèet, dit l'oncle en souriant.
-Vous aviez peur de parler?7
-Hé ! hé!
-Toujours le même.
-Ch'est qu'il me faut une groche chomnme.
-Dites combien.
-Je ne chais pas au.juchte, mais je crois que

ýovigeoiremeîît avec chent.*ou deux chient mille
rancs chela chutira.
- Asseyez-vous à mon bureau. Signez-moi votre

ièque et j'enverrai vous chercher la somme.
Le cabinet du caissier principal donnait sur le

ireau du banquier. Ce bureau dlu reste était le
entre, pour ainsi dire, de tous les autres ; ceux-ci
vaient une porte donnant sur le cabinet d'Edoua1,d
acobson. La p)lup)art du tempscsprtsrs
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son chèque, lentement et d'une main lourde, l'appel
du téléphone se fit entendre. Edouard y courut,
prit les (deux cornets et sur la planchette

-Allô ! Allô!
L'oncle put entendre alors les fragments de la

conversation suivante, Edouard répondant à son
interlocuteur invisible.

-M. Jacobson, c'est nmoi. Qu1inme parle ? Smith,
rue d'Ilauteville ? Connais pas. Que me voulez-
vous ? Bon. Parlez plus distinctement. Je n'en-
tends pas.

Et se retirant d-- l'appareil, Edouardl dit à
l'oncle, en riant:

-J'ai affaire à un Allemand. Il me baragouine.
J'aine mieux votre accent, monsieur Routard.

Et il continua d'écouter.
-Recommencez. Vous dites ? Des billets avec

l'acceptation de la banque ? Qu'est-ce que cela
veut dire ?i Vous les croyez faux ? Ahi aI ! Tirés
par qui ? Je n'ai pas entendu. Par qui? Patoche ?
Connais pas. Si vous voulez les apporter. Oui, je
suis à mon bureau jusqu'à onze heures, j'ai (it onze
heures, apportez les billets, nous les examinerons.
Tout de suite, je vous attends, c'est entendu.

Edouard accrocha les cornets à l'appareil et re-
vint à César. Celui-ci debout, le contemplait.

-Voulez-vous me permettre une queclîtion
-Quoi donc, cher ami?
-Ce sont de faux billets que l'on vous signale ?
-Oui, une vétille, quinze mille francs.
-Et le fauchaire, le fauchaire.
-Hein î Vous dites ? Je ne comprends pas.
-Le fauchaire ? dit l'oncle dont les grosses

mains tremblantes accusaient une violente émoc-
tion.

-Ah! le faussaire! Diable d'acce-nt! Un
nommé Patoche.

-Ah1
-Qu'est ce que vous avez
-Rien. Je vous demanderai une faveur.
-Tout ce que vous voudrez.
-L'homme qui détient les billets, il va venir
-Cet Allemand ? Il a dû prendre une voiture.

De la rue d'Hauteville d'où il me téléphonait à la
rue de Richelieu, il y en a pour cinq minutes.

-- Permiettez-moi d'achichter à votre entretien?
Edouard regardla l'oncle avec surpise.
-Certes, dit il. Je n'y vois aucun inconv'é-

nient.
--J'ai le plus grand intérêt à chavoir che qui va

chie pacher.
-Tenez, voilà (les journaux le ce matin...

pour prendre pat iemnce. Lisez-vous les comoptes
rendus des théâtres ? On a donné hier la prenmière
à l'Amibigu ('une pièce iiitaittbire moderne. Cela
représente...

Il fut interrompu par le sifflet <'un des tuyaux

accousti(1ues. Il siffla pour répondre et mit ]f
tuyaux à son oreille,' puis:

-Faites-le cond<uire dans mon cabinet.. Je F'at.
tendls.

Et à l'oncle:
-Justement, c'est Smith! Il n'a pas été long(.
Une (les portes, celle qlui donnait sur le couloir

s'ouvrit Un homîme entra, long, mince, efllanqué
une tête de Christ allongée par une barbe em
pointe, poivre et sel, (le longs cheveux gris tom
bant sur le col d'une reding«ote noire très propre
du linge immaculé. Il s'inclina à cinq ou six re
prises d'une façon bizarrre, non point en courban
le (los, niais ens fléchissant sur les jaaibes, di
telle sorte qu'il avait l'air de vouloir se mettrei
genoux.

-M. Jacobson ? (lit-il, regardant alternative
ment l'oncle et Edouard, et av'ec un horrible ac
cent tudesque dont nous ferons grâce à nos le(
teurs.

-C'est moi, monsieur, dit celui-ci.
Smîith, aussitôt, expliqua ce qui l'amenait et c

que nos lecteurs ont déjà compris en écoutant 1
conversation tronquée qui s'était échangée tout

remarquer que la signature de l'acceptation était
fausse. C'est là-dessus que voulant s'en assurer,
Smithi avait aussitôt téléphoné à la banque. Il tira
les billets de son portefeuille et les présenta à
Edouard. Du premier coup d'meil celui-ci reconnut
qu'ils étaient faux.

-Vous porterez plainte, monsieur, dit Edouard.
Ce Patoche doit être un coquin qui n'en est pas à
son coup ('essai.

Il allait poursuivre quand, pour la seconde fois,
le sifflet d'un des tuyaux l'interromnpit. Il y eut le
même jeu de scène. Mais l'oncle César et Smith,
qui regardaient le banquier, lui virent tout à coup
manife'ster la plus vive surprise.

-Ehi bien, lit-il eni replaçant le sifflet dans la
trompe (lu tuyau, voilà qui tombe à merveille.

-Quoi donc ? interrogea César.
-Savez-vous qui l'onî m'annonce ? qui demande

à mie parler ?
-- Qui ?
-Ce Patochme lui-même?
Il y eut stupéfaction chez Sinitli et chez Rou-

tard, mais elle se traduisit chez l'un et chez l'autre

de (deux manières différentes. L'oncle avait fait
vers Jacobson un mouvement, les mains tendues.

Et il avait (it, brusquement:
-Laicliez-le entrer. Ne le renvoyez pas

Chieulement, il ne faut pas qu'il mie trouve iclîi.

-Quel diable d'intérêt avez vous donc avec lui?
--Plus tard, plus tard vous le chaurez!

-Bon. Soyez sans inquiétude. Je v'ais (lire
qu'on l'amène dans un (les bureaux voisins.

D 'autre part, Smith, le premier mromnent d'émo-

tion passé, cai'essait sa longue b)arbe (l'un air sué-

ditatif. Il avait remis les billets de Patochie dans

son portefeuille et il relgar<lait l'oncle César en es-
seyant de comprendre ce qui se passait en lui.

-Evidemmnent, dit-il à Jacobson, ce Patochep,
après avoir fait les billets et les avoir' lancés dans
le commerce, a fini par se procurer quinze mille
francs. Et. comme il craint avec raison d'être in-
quiété, il veut les retirer de la circulation avant
l'échéance.

-Cela est certain, dit Jacobson.
-D)'endosseur en endosseur, il sera parvenu

*jusqu'à ima maison ; là on lui aura dit que j'étais

rue de Rlichîelieu et il accourt.
*Ses petit s yeu x clignot aient £ t ses doi gts lon g
et miaigres fouirragreaient (dans sa barbe. Il se de-

1mandait, en regyardant -Routard, comme Jacobsomi
tout à l'heure

-Quel intérêt peut rapprocher ce brave hommin
(lde Patoche? Il y a peut-être là une affiire, ouvroný

B l'oeil!
Il Et s'adressant au banquier:

-Monsieur, (lit-il, les billets m'appartiennent.

rpuis;qu'ils ieprésenteiît pour moi une valeur' d
e, quinze mille francs sortis (le ina caisse. J'ai dont

le droit d'cri user comme bon mue semble.
-A peu près, bien qu'en toute probité, conrftiiL

sant leur fausseté, -vous mie puissiez plus les relam
cer dlans le commerce.

-Telle n'est pais mon intention. Voyez-vous

monsieur, les affiaires sont mauvaises, depuis quel

que temps, on a beaucoup (le peine à gagner sa vie

n Je comiprends.jusqu'à un certain point, sanîs toute
i- fois lexcuser, la mauvaise action de ce Patoche

c'est peut-être un imprudent beaucoup plus qu'ui
Ccoquin, alors, s'il redlemande ses billets en be

t remboursant, je suis tout prêt à les lui restituer
[e Est-ce votre avis ?
à -Ce!at vous regYarde.

-Seulement, je vous l'ai (lit, les affaires son
e-dures, pour moi comme pour lui, alors, je lui dI
c-manderai, à cet homme, un petit bénéfice, trý
c-léger, pour le punir, car il faut bien un cîâtimenl

Jacobson se mnit à rire.
-Ma foi, j'aimerais imieux que v'ous le livrie

,e tout simplement à la justice, nmais à tout prendr
a je ne vois pas d'inconvénient à ce que vous lI
a fassiez payer sa vilaine action.
le Deusqeqesisat 'onleCéa sagt

Smith fut embarrassé. Il tortillait entre le
pouce et l'index l'extrême bout de sa barbe.

-Mon D)ieu, je ne dis pas non, je ne dis pas
non.

-Chi'est tout ce que je voulais chavoir. Je vous
prierai maintenant de jeter un coup d'Seil de mon
côté lorchique vous débattrez votre atfaire avec Pa-
tochie. Je recliterai dans clie cabinet. M. Jacob-
son, vous permettez '

-N'êtes-vous pas chez vous ? fit le banquier très
intriguté.

-Vous rechievrez Patoclie clans le bureau voi-
gin et vous laichierez ia pot-te ouverte, afin que je
puiche tout entendre. Vous vous tiendrez près
de la porte, mnonchieur Sm-itb, car il f aut également
que vous mie voyez

-C'est entendu, monsieur, c'est entendu, dlisait

Smîitl é'tonné.
Jacobson s'approcha (lel'oncle et à voix basse
-Je ne comprends pas un mot à tout ce qui se

passe, vous ne voulez pas -m'expliquer.
-Plus tard, vous dis-je, plus tardl
-Vous n'avez pas besoin (le moi?

iNon.
-Alors, je vais faire introduire Patochie(dans

le bureau voisin et j'irai à mes affaires.

-je Vous cluis bien reconnaissant.
-Au îrevoir.
-Au revoir, monchieur Edouard.
Jacobson souffla dlans le tuyau. Un coup de

sifflet répondlit. Alors le banquier ordonna:

-Conduisez M. l>atoelic dans le bureau No. 4.
Ne lui faites pas traverser mon cabinet. Faites-
lui faire un déUtour par les titres et les ordres de

îBourse.
* Il replaça le sifflet et sortit. Smnith entra dans

le bureau Nýo. 4, L'oncle César resta dans le ca-

binet (le .Jacobson. Quelques minutes après, il

sentendit entrer dans la pièce voisine dont la porte

cétait restée ouverte selon sa recommandation, et
-le dialogue suivant parvint.] usquà lui

t -C'est à monsieur Jacobson quefjai lhonneur

de parler.
Tout de suite l'oncle César avait reconnu la

i voix. C'était bien Patochie!
s -Non, monsieur, je suis le banquier Smith, de

la rue dHauteville.
ýs L'oncle César, mnalhîeureusemîent, ne pouvait sur-
-_prendîre les jeux (le phiysiononîie, miais la voix (le

ii Patoche s'étant tout àt conp) altérée, il juZea (lue le
misérab)le devait être émiu quand il (lit

e--Justement, monsieur, je venais de la rue

is dlHauteville
Et tout (le suite, très vite, comme pour se débar-

rasser d1'une athutir'cimmport une:

t5 -Vous avez dû~ recevoir trois billets sur Jacob-

[e son, a mon ordre, le cinq mille francs chiacun,

ce échéýant fin septembre.
-Oui.

s- -Pour les raisons (le ceur, les raisons de fa-

n- mille, je tiens, à retirer' ces billets die la circulation.
inmit.li était sur- le seuil ayant à sa gauclie Pa-

s, toche, à sa droite' loncle César. César vit son oeil

-1- dlroit soiurire<.

e. -Ehi eh! monsieur Patochie, vous y tenez, à

e - ces billets.
e, -Oui, monsieuir, et puisque voici les' quinze

n mille francs.I ) u nmoins les avez-vous encore

es -Les voici, monsieur.
r. Snithles montra, alternativement à gauche et
à droite à César et à Patochie, commue le crieur de
l'hôtel des ventes exhiibe les objets aux surenchèéres

ist pour tenter les amateurs.

le- Puis il les refourra soigneusement (dans sa poche.

'ès Et avec un flegmie tadmiraible.
L __Ces billets sont d'ua faussair-. L'acceptation

1.Jacol)soii est imiitée.

e -. Hélas! monsieur, lit Patoche, je vous ai dit
us q'il y avait pour moi des raisons de coeur, de fa-

l'mille, à posséder ces billets. Les membres d'une
.1même famille ne sont pas tous honnêtes. Hélas!

220
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Moi les billets, et je vous en serai toute nia vie
reconnaissant.

-Votre reconnaissance, c'est beaucoup, mîon-
sieur Patoche, et certes je serai fier de l'avoir mné
ritée.

Et Smith soupira à son tour. Puis, continuant
l'antienne de tout à lHieure:

-Mais les temps sont durs, les affaires sont
mauv-aises. Vous ne pourriez croire quelle peine
on éprouve à gagner sa vie1 Le krach nous a tués,
nous autres financiers.

-A qui le dites-vous, monsieur Smitli. Voici
quinze billets de nille francs. Veuillez vérifier si
le compte y est.

-Ne pensez-vous pas que j'aurais le droit de
vous demiander uîn léger béniéfice ? Oh)I !jelne veux
pas abuser de la situation. Je suis un honnête
hiommne. Mais cette fin (le siècle est terrible aux
mualhieureux. Ahli! les pessimistes ont bien raison.

-- Conîneîît donc, monsieur îih disait Pa-
tochie après un silence, avec le, plus grand plaisir.
Ce sera justice.

-A'lors, Conmbien
-Mon Dieu, lit Patochie, hésitant, si vous

croyez que pour vingt illep, c'est une épingle de
cinq mille f rancs, en sonmne, et c'est fort.;oli, n'est-
ce pas ?

Smnitli tournait l'oeil droit vers César. Celui-ci,
debout conître une hiaute glace, v marquait du bonut
de son doigt le chiffre invisible (le 2.5,000 francs.
Et Smnithî, iîîîpertu-bable:

-Vingt ? Je lie vous cacherai pas' monsieur
Patoclie,n qu'il y a achieteur à vingt-cîiq.

-Qui dlonc ? fit le misérable, brusqueinent.
-Personne. Je plaisante. C'est une manière

de vous indiquer mon prix.
-Je vous en offre trente mille, monsieur Smithi.
Sur la glace, César écrivit silencieux un ii majes-

tueux cinquante mnille. Et poli, se retenant Pour-
lie Pas se frotter les mains, Smlithi (lisait:

-1I1 y a preneur à cinquante, mionsieur Patoche
-Vous n'y penisez pas, monsieur Smnitlm.
-C'est commie j'ai hionnenr de vous le dire.
-Mais (lui donc aurait intérêt?
-Cest une façon (le piarler, .-e vous le rép)ète,

Pour vous faire compren(lre que je nie lâcherai pas
Ces trois billets, qui tous les trois Peuvent vous
conduire en cour d('assises, pour moins de...

Il s'arrêta, regardant Patoch)e, regardant l'oncle
César :ý

-Combien ai je (lit?
Patoche était attéré. Il sentait qu'il avait af-

faire à plus fort (lue lui. Cet homme le tenait. il
avait trouvé son inaitre. Il coula vers lui un re-
gard lhaineux, sanglant. Smiithi se lit a rire:

-Peste ! dit-il, vous ne semblez pas de bonnîe
hum eu r.

Patoce le eenait fou, la folie (lu mieurtre! Ce
Simlple mot luii rendit sa présenîce ('esprit.

- Mais enfinu monsieur, dit-il, fixez-moi un prix
définitif sur lequel vous ne surenchiérirez pîus, (îue
le sache du mîoins à quoi m'en tenir. Je ne suis
pas riche, monsieur, il s'en faut (le b)eaucoup.
Ainsi que vous-même le disiez il n'y a qu'un ins-
tant les ailaires sont pénibles. On a beaucoup de
Peine à joindre les deux bouts. Cinquante mille
francs, c'est toute mia fortune, tout l'ai-gent dont
,Je puis disposer. Je nie pourrais ajouter un sou
de plus. Songez aussi que cette fortune je la sa-
crifie par bonté le coeur, par dévoueinemit Pour un

abandonner ce parent à son mnauvais sort cii le lais-
s1ant se tirer de là comme il le pourra.

-Ce parent vous touche de près ? fit Smnithî.
Patocme lne répondit pas. Il se sentait deviné.

D)epuis quelques miînutes, il remnarquait le singulier
Iianège de Sinithi qui semblait, (le temps à autre,
s'adresser dans le cabinîet v-oisin à une troisiènue
Personne invisible. Il remarquait égalemient l'obîs-
tination de Smnith à ne pas quitter la porte qui
Conî1muniquait d'un cabinet dans l'autre.

]Patoches'ét ims à seprmn'àgadsp,

ecidé à triompher, dut il, cette fortune, la sacrifier
tout entière, l'oncle, debout, sérieux, attendait

- patiemment la fin de cette scène singulière. Pa-
tochie sentait vagueenmt un péril, et ce péril était
pour lui d'autant plus redoutable qu'il ne savait

bpas d'ou il venait. Il entendait la menace sans
savoir qui le menaçait.
L -Enfin, monsieur Smithî, dit il, tout ceci, je
l'espère, est uîîe comédie, et elle a assez duré. Il
mie faut ces billets. Vous ne pouvez abuser ainsi
d'un malheureux garçon qui dans un moment d'im-
prudence...

Il n'acheva pas et porta son mouchoir à ses
yeux. Smithi souriait.

-Fiîissons-en, je ne demande pas mieux.
-Votre dernier prix ?
Smith tourna la tête vers l'oncle César. Mais

celui-ci ne bougeait- pas. Il ne voulait pas faire
de surenchères. Il attendait les offres de Patocîme
pou r, imninédiatement, offri r davantage. Pendant
ce temps là, Patochme pensait

-J'irai au besoin jusqu'à cent nille francs.
C'est Minîe (le Chîeverny qui payera. Il me faut
ces billets ou je suis perdu.

Smîith, le plus en plus gui'leret, disait douce-
ment:

-Que liriez vous <le soixante mille francs mon-
sieur Patochie?

-Soit, fit le mîisérable d'une voix sourd<e.
Sur la glace, l'oncle. César miarqua: soixante-

dlix.
-Que (liriez-vous de soixanîte-dix 1 fit Smith

iniperfu rbable.
-C'est min vol, un vol, mlonsieur, fit Patoche

avec rage.
-Qu'en <iriez-vous 7
-Soit. Soixante-dix, mais pas un centimîme de

plus.
L'oncle écrivit du bout de l'index: quatre-vingt

-Que diriez-vous (le quatre-vinigts? interrogeait
le b)anquier~.

-Vous êtes un is,érable, un misérable ! hurla
Patochue.

Il s'élança vers Smtlîes poings ferimés, per-
dant toute prudence. Le l»nquier avanîça le doigt
vers une sonnerie électrique.

-Un pas de plus, une injure, et je vous envoie
au dépôt.

Patochie s'arrê,ta foudroyé. Il essuya son front
couvert de sueur. Le gredin tremblait. D)evant
Pontalès raidle mort, le dos troué d'un coup de
poignard, il n'avait pas eu nmême un fréimissemient.1
Mais cette fois il perdait la tête. Et d'unîe voix
à peinie distincte

-Monsieur SSmith, par pitié ! Je ne vous ai
.jamais fait de mal, moi, je ne vous connaissais pas
avant de venir ici. Nous ne nous étions jamais
rencontrés, par pitié, donnez-moi ces billets. Ne
punissez pas le cette façon uîn moment d'égare-
mient, une minute de folie. Monsieur Smiith, vous
mie ruinez, vous mue mettez sur la puaille, monsieur
Snmith, dans trois jours, je vous apporterai cent
mîille francs, oui, cent niile francs, tout ce que jîe
peux emîprunter, je le jure, mais promettez-moi de
ne pas vous dessaisir de ces billets.

Smith parut réfléchir. Il ne réfléchissait pas,
muais ses petits yeux en dessous allaient consulter
la grande glace du cabinet de Jacobson. L'oncle1
iiîîpassible, sanîs émiotion apparente écriv'it

-Cenit cinquante!
-Mon dernîier mot, fit Smith, s'adressanmt aussi

bienî à Patochie qu'à l'oncle César, mon dernier
mot, le voici: Je veux deu x cent mille francs. t

Pato>che tomba dans un fauteuil, presque éva-
noui. Certes, il eût tué Snmith commne il avait tué
Ponitalès, s'il avait été sûr de l'imîpunité. Mais le
banquier av-ait toujours la mîain tendue vers le hou-
toni de la sonnette électrique. Une simple pres-
sion de la main, et les gar'çons le bureau accou-
raient avamnt qu'il eût le1temp <le s'esqiver.KNon

là. Voulez-vous? (C''est bien peu de chose, ce que
je vous <lemand.

-Soit! dit Smitlî, après un geste de l'oncle.
-C'est convenu?
-Et -si d'ici là je vous apporte la somme ? ....

Vous me rendrez les billets ? Vous me le promet-
tez ?

-Oui, seulement, si vous attendez jusqu'à l'é-
chécance, je ne vous promets pas de ne point aug-
menter mes prétentions.

-Enfin, c'est toujours un délai
-Oui.
-C'est bien. Je vous remercie, M. Smith.
Il salua humblement, soumis, baissant les épaules

et sortit. Quand Smith fut certain qu'il ne re-
viendrait pas, il ferma la porte, courut vers Rou-
tardl et lui tendit les b)illets.

*-VOUSsae dit-il, que je ne me crois pas en-
gagé par ina promesse vis à-vis de ce coquin?
Voici les billets.

-Et je vais vous faire comipter deux chient
mille francs, monclîieu Chimith,' à l'inchitant même.

Le banquier se frottait vigoureusement les
mains.

-Bonne journée, mionsieur Routard, bonne
journe!

Et l'oncle, grave, serrant les faux billets da~ns
son portefeuille:

-Bonne journée pour moi également, monchieur
Chmith

XIV

C'était une bonne journée pour l'oncle César,
en effet, niais le brave n'en était pas moins per-
plexe pour cela. A quoi cela lui servait-il, en
somme, de savoir qlue ce Patoche était un misé-
rable ? Cela le mettait sur ses gardes, voilà tout;
niais .jusqiue-là, César ne savait rien de plus de la
scène du cercle.

-En supposant même qu'il ait joué un rôle
dans cette scène, réfléchissait-il, qu'est ce (lue cela
prouverait ? Que Patoche est un sinistre gredin ?
Mais je l'avais bien jugé du premier coup! Ce
qu'il mîimnporte de savoir, c'est la raison qui a
poussé Patoclie à déshonorer Jacques, si tant est
que le coquin est pour quelque chose dans ce
déshonneur, ce qu'il me reste à apprendre.

Il fit payer à Smithî, enchanté, les deux cent
mille francs qu'il lui devait. Il serra dans son
portefeuille deux cents autres mille francs. Ce
portefeuille était énorme et il eût contenîu tous les
dossiers d'une étude de nîotaire. Après quoi il
sortit. Mais il était rusé comme un singe, l'oncle
César, Il réfléchit que fort probablement Patoche
(levait être rue de Richelieu, en train de guetter
la sortie du personnage mystérieux dont il avait
un moment soupçonné l'existence... de ce per-
sonnage qui avait poussé si loin la surenchère des
billets faux.

Il savait que la Banque franco-amnéricaine avait
deux sorties, l'une par la rue de Richelieu, l'autre
par la rue Vivienne. Il s'en alla par la rue Vi-
vienne, regarda place de la Bourse s'il ne voyait
pas la figure louche de Patoche et, sautant dans un
fiacre qui passait, il se fit condluire boulevard
Haussmann. Marjolaine y travaillait les yeux
rouges à force d'avoir pleuré, car son Jacques était
parti. Et il était parti pour Nancy avec de cruels
pressentiments Marjolaine partageait sa tristesse
et son effroi. Elle était inquiète. L'oncle César
ne lui rendhit pas compte de ce qu'il venait de faire.
Il était discret et quand il avait une affaire en
tête, il ne prenait jamnais de confident.

-Plus tard, plus tard, plus tard! se disait-il.
Ou je mie trompe fort, ou il mie semble qu'avec de
la patience, J'apprendrai beaucoup de choses en me
servant de Patoche.

Cependant il était de son devoir de la mettre en
garde contre ce dernier, d'éveiller au moins sa dé-
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HYGIENE ET CIIOLERA

Le bureau d'hygiène dle la province de Québec
vient de publier une petite brochure remplie de
bons conseils pour empêcher le choléra de nous
envahir. Nous puisons quelques extraits:

La propreté sous toutes les formes, est la sauve-
garde par excellence contre le choléra ; c'est elle
qui peut, surtout, l'empêcher d'arriver jusqu'à nous?
et, dans le cas où cette terrible maladie pénétrerait
dans le pays, c'est encore la propreté qui peut nous
protéger contre son atteinte. Quiconque tient
maison peut donc ainsi aider efficacement à pré-
venir le développement du choléra, comme il est
également en son pouvoir, par sa négligence cou
pable, d'exposer non seulement sa santé et sa vie,
mais encore la santé et la vie de ses voisins. A
chacun alors de se mettre immédiatement à l'oeuvre
et de prendre toutes les mesures deé précaution qui
sont suggérées dans cette circulaire.

On ne devra jamais tolérer, dans la cour ou
ailleurs, les matières de rebut; ces matières devront
être recueillies dans une boite couverte, pour les
préserver de l'humidité, et cette boîte devra être
vidée régulièrement tous les deux ou trois jours.
Lorsque la chose sera possible on devra faire brûler
dans le poêle de la cuisine tous les débris de matière
animale ou végétale. A la campagne, les amas de
fumier devront être placés à la plus grande dis-
tance possible de l'habitation. Les caves devront
êtres tenues toujours sèches, dans la plus grande
propreté, et souvent blanchies à la chaux.

Le tuyau de renvoi devra avoir une valve de
sûreté [siphon] tout près de l'évier. Cet évier, ainsi
que tous les canaux, dalots, drains, devront être
tenus dans une grande propreté, et lavé à grande
eau [en laissant couler l'eau] tous les jours.

Les water-closets devront être abondamment
pourvus d'eau et tenus, eux aussi, dans une grande
propreté. On devra y faire couler l'eau après chaque
fois qu'on en aura fait usage.

Les fosses d'aisances fixes (trous dans la terre)
ne devraient jamais être en usage ; car ces fosses
souillent le sol. Il est plus salubre, lorsqu'on ne
peut pas avoir (le water-closets, de se servir dle la
latrine à terre sèche avec tiroir.

Dans les maisons où l'on emploie la latrine à
terre sèche, le tiroir devra être vidé, aussi souvent
que possible, et lavé avec l'un des désinfectants
indiqués.

Les fosses-d'aisances fixes (latrines des campa-
gnes) devront être vidées deux fois par année: au
printemps et à l'automne, et dans l'intervalle, elles
devront être désinfectées, une fois par semaine, en
y jetant du chlorure de chaux de la meilleure qua-
lité.

En autant que la saison le permettra, on devra
ouvrir les portes et les chassis pendant plusieurs
heures chaque jour. On devra toujours éviter de
tenir les maisons trop longtemps renfermées. Rap-
pelez-vous que la ventilation, le grand air et le so-
leil sont le meilleur moyen d'assainir le logis.

Être modéré dans le boire et le manger, et sa-
voir choisir ses aliments, sont des règles hygié-
niques des plus importantes à suivre surtout quand
il s'agit de choléra. Il n'est rien qui puisse justi-

fier l'usage de fruits verts ou trop vieux et gâtés.
Sont dangereux aussi, le poisson, la viande et

les saucissons qui ne sont pas complètement frais.
On évitera de boire du lait sûr ou gâté ; pour le
lait, une excellente précaution à prendre, c'est de
toujours le faire bouillir avant de s'en servir.

On devr~a donner la plus grande attention à la
propreté du corps et des vêtements. Se laver tous
les jours de la tête aux pieds avec de l'eau tiède et
du savon, en se servant d'une éponge, sera la meil-
leur pratique à suivre comme protection. On aura
soin de porter de la flanelle sur la peau afin d'ob-
vier aux mauvais effets de la fraîcheur ou un fris-
son.

On éitea assilnesassdéusm nt,;ans:;

t

L'âge des souverains d'Europe. -Le Pape a quatre- 1<
vingt-et-un ans ; le roi de Hollande, soixante-e
treize ans ; La reine d'Angleterre, soixante-et onze el
ans ; le roi de Wurtemberg; soixante-sept ans ';lee
roi de Suède et de Norvège, soixante-et-un ans
le sultan, quarante-sept ans ; le roi d'Italie, qua-h
rante-six ans ; l'empereur de Russie, quarante-cinq t
ans ; le roi de Grêce, quarante-quatre ans ; le fi
prince régent de Bavière, quarante-deux ans ; l'em- f
pereur d'Allemagne, trenîte et un ans ; le roi du
Portugal, vingt-six ans; le roi de Serbie, treize
ans, et le roi d'Espagne, quatre ans ; la reine de d~

Danemark est la seule souveraine plus âgée uue la
reine d'Angleterre, elle a soixante-et-douze anîs. 0

F

Les merveilles de l'Amérique. - lo. La Vallée
Yosemite, Caloforniie ; 57 milles de Coulterville. F
Cette vallée a~ entre 8 à 10 milles de largeur, elle c
a un précipice perpendiculaire de 3,089 pieds de
hauteur ; un roc presque perpendiculaire de 3,270
pieds de hauteur et des chutes de 700 à 1 ,000
pieds de hauteur. 2o. Le Lac Supérieur, le plusc

grand du' monde. 3lo. L'aqueduc Croton, à New-(
York. 4o. Le City Park à Philadelphie, Penn-s
sylvanie, le plus grand parc du monde. 5o. Les
chutes Niagara, 164 pieds de hauteurs. 6o. Le
monument de Washington, à Washington, 5,55 f
pieds de hauteur. 7o. Le pont suspendu qui relie
New-York à Brooklyn. 8o. Le Central Park à
New-York.

Modes d'exécution.-Voici d'après la revue Arne-
ricauNSotes and Queries, comment les criminelsi
sont exécutés dans différents pays, et où ces ex-i
écutions sont privées ou publiques: Autriche, po-(
tence, publique ; Bavière, guillotine, privée ; Bel-(
gique, guillotine, publique ; Brunswick, hache,1
privée ; Chine, sabre ou corde, publique ; France,
guillotine, publique ; Dennemark, guillotine, pu-1
blique ; Equateur, fusil, publique; Grande-Bre-1
tagne (Canada compris), potence, privée ; Italie,i
punition capitale abolie ; Portugal, potence, pu-
blique ; Prusse, sabre, privée ; Russie, fusil, Po-
tence ou sabre, publique ; Suisse-quinze can-
tons-,sabre, publique, deux cantons, guillotine,
publique, deux cantons, guillotine, privée ; Etats-
Unis (excepté 'Etat de New-York), potence,
presque toujours privée; Etatde New-York, E.-U.,
électricité, privée.

Crands hommes.-Fléchier, né en 1632, à Pernes,
dans le comtat Venaissin, entra fort jeune dans la
congrégation des Pères de la Doctrine chrétienne,
et professa à Narbonne. Appelé ensuite à Paris;
il fut quelque temps précepteur des enfants du
président de Novion ; et ce magistrat, en 1665,
ayant été envoyé à Clermont, en Auvergne, pour
présider des assises solennelles, connues sous le
nom de Grands-jours, Fléchier fut du voyage, et
écrivit jour par jour des mémoires forts curieux,
dont le manuscrit n'a été découvert et publié
qu'en 1844. Nous avons aussi de Fléchier quelques
histoires, notamment celle de Théodose et celle du

*cardinal Ximenès, et un assez grand nombre de
lettres. Mais il se fit surtout un nom comme ora-

-teur, et fut admiré principalement pour ses Orai-
-sonsfunèbres. Fléchier entra à l'Académie-fran-
-çaise en 1673, et fut nommé, en 1685, à l'évêché
-de Lavaur et, en 1687, à celui de Nîmes. La re-

vocation de l'édit de Nantes avait eu lieu depuis

PROPOS DU DOCTEUR

LE CAFÉ ANTISEPTIQUE.-Le café est un excel-
lnt antiseptique il tue les bacilles de la fièvre ty-
plioïde, de l'érysipèle, du choléra, du charbon, etc.

Cette action énergique du café est très remar-
quable, et rappelle un mode de traitement usité
en Perse: on fait boire au malade du café noir
très fort, en le forçant à prendre l'exercice.

Il paraît que la substance active du café contre
[s microbes, réside surtout dans certains produits
mpyreumatiques, compris sous le nom de ca/e<one,
t qu'on peut isoler par distillation.

EVANOUIS.SE',xEFTS.-Il faut étendre le malade
horizontalement sur le sol et tout desserrer, sur-
tout près du cou et de la poitrine: si c'est une
femme, coupez le lacet du corset ; arrosez d'eauA
fraîche le visage et appliquez des stimulants vola-
tils aux narines ; frottez les tempes avec de l'eau
de Cologne, de l'éther ou n'importe quel spiri-
tueux ; aussitôt que le malade peut avaler quelque
chose, donnez lui 30 gouttes d'éther avec de l'eau,
ou si vous n'en avez pas à la portée de la main, un
peu de cognac avec de l'eau.

Lorsque l'évanouissement est passé, faites
prenîdre un apéritif, suivi d'un bain froid, d'exer-
cice et de changement d'air.

LE MAL DE TÉTE.- &' J'ai mal à la tête" Que
le fois entend-on prononcer cette phrase mélan-
colique, que de fois la prononce-t-on soi-même!
C'est, en effet, un symptôme auquel peu de per-
sonnes échappent ; niais, tandis que, chez les pri-
vilégiés, ce phénomène n'a lieu qu'incidemiment,
une fois par hasard, chez d'autres il est habituel,
fréquent. A ceux-là j'adresse toutes mes plus
sympathiques condoléances, car rien ne rend mal-
heureux comme le mal de tête.

Les igraineux tiennent le premier rang parmi
ceux qui souffrent de la tête ; la migraine diffère
en effet du mal de tête ordinaire.

La migraine se reproduit, en général, régulière-
ment deux ou trois fois par mois au maximum ou
une fois toutes les trois semaines au minimum ; la
crise ne dure pas plus de 36 heures ni moins de 4
ou 5 heures. Le mal de tête se déclare- au pour-
tour des yeux et s'étend jusqu'aux tempes ; il oc-
cupe le plus souvent toute une moitié du crâne et
la moitié supérieure de. la face. La douleur siège
toujours d'un seul côté; la chaleur au fond de l'oeil
est particulièrement pénible. Elle peut changer
de côté pendant la durée de l'accès, mais elle n'oc-
cupe jamais les deux côtés à la fois.

Une fois la migraine installée, la douleur s'étend,
S'étale, devient d'une intensité intolérable ; elle
s'augmente par les mouvement s ; le bruit, les
odeurs, la lumière, ne peu vent plus être perçus:
l, malade se couche, fait le silence et l'obscurité au-
t:ur de lui.

Voilà le portrait du migraineux ; ajoutez à ce
tableau les vomissements, qui sont fréquents, et
vous reconnaitrez avec moi que le mal de tête or-
dinaire ne ressemble pas à la migraine: ces deux
expressions ne sont pas synonymes. Le mal de
tête ordinaire peut être rare nu fréquent; il accom-
pagne souvent certaines maladies, la chlorose, l'a-
némie, les troubles digestifs, les maladies des mé-
ninges et principalement les méningites. Sauf
dans ce dernier or-Ire de maladie, il n'a pas de
mauvaise signification.

Contre la migraine, il n'y a pas de traitement
efficace ; le migraineux est condamné à avoir ses
accès régulièrement ; l'antipyrine, le café noir, en

soulagent quelques uns. Le mal de tête ordinaire
ne réclame aucun traitement. Je parlerai sous
peu des douleurs névralgiques de la face et du
f ront.

ATTENTION

N'oubliez pas que la charte actuelle (le la Compagnie d
la Loterie (le la Louisiane, qui d'après la décission de la
Cour Supérieure des Etat-Unis, est un contrat qlue l'Etat
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LA PETITE FILLE ET L'ARAIGNÉE

Nous empruntons it M. Aurélien S'choll
une jolie légendle ;C'est lhistoire ('une (lé-
licieuse fillette qui ne pouvait supporter la
vue (les bêtcs laides et les écrasait.

Assise uin jour sous ui cerisier, la petite
Vit dlescendlre ('une haute branche un fil
auquel pendait une grosse araignée noire.
Elle voulut la saisir et la tuer, niais sa
main fut retenue; elle essaya d' allonger le
bras sanis y parvenir, et tout à coup, elle
se sentit prise tout entière dans une toile
large et solide. Elle eitut r, mais elle
s'aperçut que ses memb)res s'étaient amin-
Cls et qu'elle pouvait courir légèrement le
long (le ces fils. Un duvet (hé'licat couvrait
tout son corps et ses yeux pénét raient dans
les Plus petits dlétails (le touteS Choses.
Elle s'adlmirait elle-mêméne lorsquelle aper-
çUt un monstre qlii la regardait. La petite
était changée en araignée et un autre en-
fanit s'approchait pour la saisir. Elle vit
avec horreur- des touffes t'lnines (le fils
gros comme un millier de ceux (lite filent
les insectes, (lui s'entassaient au-dessus
d'une peau écailleuse et grossière les
Yeux énorme,,deux grosses lboules dle
larges trous (dans le visage, et elle eut si
,rand'peur qu'elle remonta bien vite leOg(le soni fil.Et str le haut île l'aî-re, une voix' lui
dit: " Petite fille ou araignée, qlue veux-tu
etre en descendant '

Elle hésita, se rappelant quei, petite fille,
elle avait trouvé l'araignée hideuse, et (lue,
étant araignée, la petite fille lui avait paru
le Plus horrible (les monstres. Elle pleura,
Salis faire de choix.

Quand elle se retrouva au piedl (le l'arbre,elle aperçut encore dlev'ant elle l'araignée
qui tissait. Elle ferma les yeux, pufis n'en
Ouvric qu'un, et l'araignée lui parut un in-
secte gracieux,' élancé, d'un gris velouté
fort agréable ii voir; et quand elle ferma
cet oeil potur ouvrir l'autre, la petite amie
qui était venue la trouver au pied (lu ceri-
ier lui Sembla une jolie fillette au teint

rosé avec de fins cheveux blonds. ("est
que, pendant son ascension par le fil jus-
qu'au faîte de l'arbre, sa vue s'était perfec-
tionnéle, et que l'un de ses yeux était celui
d'Une petite fille, l'autre celui d'une amai-
gntée.

Au cercle

-Ah !oui, cette tuaigiiotne, oit (irait
unie paire (le pincettes.

-C'est bien ça, auitn(ts il est sûtr d'a-
voir îtne femme (le foyer.

Avis aux mères.-Le 1 siro calmant île
M4adamae Winslow" est enilloyép ispu
de 50 ans par les mères pour la dentition îles
enfants,' et toujours avec un succès complet.

ISoulage le petit patient aussitôt, procure
unusommeil calme et naturel en enlevanît la
douleur, et le petit chérubin " s'épanouit
comme un bouton (le fleur. " Il esttres agré-1
a'blej à prendre, il calme l'enfant, aitilit les
gencives enlève la douleur, arrête les vents,
régularise lee intestins, et il est le meilleur
rItiède connu pour la diarrhée causée par la
uen1tition ou autrem.-nt. Vingt-cinq cents
la bouteille

StrENOGRAPHIE. - Leçons deStéographie, à dlomicile, par correspon-
dn ce ou autrement. 'Méthode simiple et

rapide applicable aux deux languies; sys-
tnemerveilleux d'abréviations; par un

Sténographe d'expérience membre de l'Ins-
Sttténographiîu e des deux Mondes, de

1ris S'adresser à J. N. MARCIL, 1149,reSt.Jacqtîes, Montréal.

Unique voie ferrée donîtant acces aux iiia-
gîtiliques Places d'Eté et aux Réegions Foi-es-
tières et Agricoles au Nord de Quelbec.

M.Nagnifiques 'lEftRES A BLE :îî-uellenîeiîî
Offertes en vente par le Gotiveruiciti >Pro-
vinî-ial. Rails d'acier, P>onts cii acier et en
fer.

Trains Express direction Nord et Sud
tous lesajours. Tauxr éduits accordés aux
sportsmen.

ýt,_Voyez noire indicateur.

ALEX. IiAP.rY,
Agent général du fret et des passuugers.

J. G. SCOTT.

Secrétaire et Gérant.

A. HURTEAU & FRERES
M uiiemANtS iDE: BOtS îDE ('AGE

22, rue Sanguinet, Montréal
Coin îles rites Saîgiittt et

liorîliester. 'Jléplioiie 106
Bassin Wellingtont, en fac-e des

Bureaux dlu Granl-lT-one

'Téléphone 140

CASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveux de

cette p réparation délicieuse et rafralchis-
sante. Elle entretient lescalpe en bonne santé,
empêche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent article de toilette pour 1 a cheve-
luire. Indispensable pour les familles. 25 cts
la bouteille

HENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

122 rue St-Laurent.

La Compagnie d'Assurance

NORTO[N OF ENgLOUI
Capital....................... 15.00(),000
Fonds accumulés .............. 17,10,000

BURECAU GEiNÎRAL POUR LIE CANADA

'724 NOTRE - DAME, MONTREAL
ROB. W. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

ELZEPR LAMONTACNE JiOSEPH CORBEIL

LOTION PERSIENNE

~S

Pour blanchir le teint, lui rendlreout conseryer
sa rouleur (le rose. ii ii-Pil î-nri itre lus nius-seur-s,le mats(iu- et atit 1 S ielu-ies de la Peau,

La LOTI ON PFR s1E YN 1, (-t; uie pr(éicîra-
tion - niie entsoii guhi i-. (is unvéri-talîle sEsmiiE pour- la peaiu. Ce n'-es>t lis uneuoudre blaitehle.déýlayé dans de l',e-au oit delessence. La Lotiotu l'ersiine u.îrie
est utie iréîîarati<, i6 tdiciiîale, traiîîqiau-cuuîe et
iinpiîle ecomte deI'aî.
Lo)rsque la Peau e:st briinie par le soldl, laruîtion Persienne lii t-iîî'l id uîi-iettsa

lii iclieur et son teinut ro e, ri lijiui t mîlt unetijîllée tous les nia itifii à 1 ' eau jîti rse laver.La Lotiion Persiennme se v!-i- nudiis totes leshoi ns îhauîmn,,îie<s île la Pissance, e-n iiîuteilles
e titi uliis. iNéfiez-vious de-s contref aî-ois.

S. LACHANÇE, PRopRtiE-AIRE,

538 & 1540 Rue Ste-Ccitherine, Mfontrecil.

1

ti

MAISONS RECOMMANDEES

NEW YO1tK
Pension privée: Antoine Jungbluth

80, t lînitomi Place, 1inés de la 5e Avýe.

ItIVEIl DU OUPEN 1BAS
HOTEL TALBOT

FRASERVILLE HOTEL
.1S. I E-tAURIE.-:s, 1Prop)riétaire

QUE13EC
Hotel du Lion d'Or, E.-o. tua- Cie. pr.

105. Grande Allée, Québec

Hfôtel Alion, 1,. A. & J. E. I)toN-,llrop,
"-, rue dut Palais

1Magasin du Louvre,
tmiportiu cors de MUarchandises d'Etapes et de

Fantaisie. 27, rite Saint-Jean

PENSION FRECHEET
Rite Saint-Louis, vis-à-vis ihôtel Saint-Lotuis

Librairie-Papeterie, Berti & Tourangeau
41. rite St -Joseph, St-Itoch

CYR. DUQUEUT
ltorloget, bijoutier.,ia transporté temporaire-
nient soi établissement au No 16, rue St-Jean,
vis-à-vis la ('aisse tl' F(-onoîniie,

SORÈIL
HOTEL BRUNSWICK. J. Fish, Prop.

N.-D). IE LEVIS
ELZ. BROCHU, Photographe

Propriétaire de ltuile Electriqite MîîIaiîienne
de (11. 1ourtK, N-).(de L,évis. P.Q.

STlE-ANNE lDE BEAUI>IE
Post Office Hôtel L Al,0tNTE & PARAItiS

Propriétaires

TROIS IIIVIERES
N. E. MORISSETTE, 148, rue Notre-Dame

Tapis. Mérinos à Soutanes, etc.

HOTEL DUFRESNE
JosEPni DUIeRESNE Propriétaire

MONTREAL
THE BRITISH CIGAR STORE

1574, rue Notre-Datte

RESTAURANT VICTOR
591, rue Lagauchetiére

CHAUSSURES
J.D. L&TOUR & CIE., 1831r.Ste-Catherin

H OTECL DU CANADA
A. C. SABOURIN, propriétaire

Coin des ruesa SaInt-Cabriel et SaInte-Tharese
MON'rREAL

Sest lunchs à 25 cents mont des meilleurs à
Montréal.

HJOTEL RICHELIEU
ISIDORE DUROCHER & Cix

Cet Hôtel de u'emièxre classe, si bien connu
du nîîblic, vient de rénuvrir : es Pntrèos sont
maintenant sur la rue Saint-Vincent, etil n'y anra plus de co.tmunications par la
Place Jacques Oartier.

HOTEL RIENDEAUH 58 & 60 PLACE JACQUES cARTiER
Montréal

Cet hôtel de première classe. qui était ait-
trefois ait No 64, rite Saint-G.ahriel. vient
d'être .transcporté ant No 60, Place Jacques
Cartier.

Prix très modérés, cuisine française.
J. RIENDEAU,

Prepriétaire.

TBISAILLON,
1599, Rue Notre-DameSpécialité de Parfumeries Françaises des Cé'

lèbres maisons Parisiennes
Articles dé> Fantaisie. Perruques. Braids et
Toupiets. ~Chambres de bain pour Dames et
Messieurs.

X.JZ. ERMAIN,

Le plus lvîid prix sera pauié pour les Metdbies Rhurnatisrneb
de Seconde Main. 1

v ROY & L. Z. GAUTHIER,
# Architectes et itvaluateurs ont

transporté leur bureau au numéro
180 - RUE SAINT - JACOUES - 180

Edifice de la Banque d'Epargne
VICTOR ROY L. Z. GAUTHIER

Elévateur 4e plancher. Chambre et 4

ANNONCE DE

JohnMurphy & Cie
GRANDE VENTE aàIREDUOTION

D)U'MOIS DE' JUILLET

DEPARTEMENT
Bats en ('acheinir ntoir pour daines (le 35e

réduits à 20c.
Bas en ('ototi noir, couleur garantie valant

25e rédluits ait e.
Corps rayés, soie et laitne, pour (lames va-

lanît $1-25, seuleentt 60c.
Corps etn (auge, pour dlaines, valant 25e

réiduits ià 19e
Coi-ps Coton Baîbrigan, pour damnes, de 60o

rédluits ia 40c.
Toutes nos autres lignes sont réduites en

prop)ortion. Les dlames trouveront île leur
avantage île venir ntouts faire une visite
avatt(de faire leurs achats.

JOHN IMUlRPHY IlE

Demi-Bas et Corps pour Messieurs
Demi-Bas en ('achtemire noir et couleur, dle

3.-e rédutits à 95c.
l)emi-bas ein Mèrino pour messieurs île 20e

rédluits à l'2ý.
Corps et e'lç n i coton pour messieurs

île î5e réduits à -)Oc.
Corpis et C'aleçons etn iné.rino pour nies-

sieurs (le $10O rédluits à 70c.
C'or-ps et (Caleçons et coton Baîbrigan pour
messieurs valant $1.25 rédluits à !)Oc.
Cor-ps et Caleçons en Mlérino, laine non

teinte, réduits île $1.30 à $1.00.
Notre dulépartenieitt(le demi-bas, Coi-ps,

Caleci-otîs et chemises pour messieurs n'est
lias sur-passé en ville. Une visite vous
convaincra (de notre grand assortiment et
<le latîmodicité île nos prix.

JOHN MURPHY & CIE
Coin des rues Notre-Dame et St-Pierre

Au comptant et à un seul prix.

0emandez le Ponds Ex-
*acet. Evitez les imitations

Fac-Simile du Flacon en.
veloppé de papier

SERVEZ- Intime

VOUS D Grippe

PONDI's
Iguérit les

SPOUR

Tous las Maux
HémorrhoîdeS
Contusions
Catarrhes
Blessures
Douleurs
Brûlures

Engelures

Maux d'yeux
Hémorrhagies
Inflammations
Mgaux de Gorge

LE MONDE ILJJUSTRFP
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$2.26
CHEMISES BLANCHES

Devaent plisse', pour

$1.25
- SIX POUR $6.75 -

GUIMOND
15 ST-LAUREINT

C hemies8sur commande $1. 50

Préparé seulement
par la

POND'S
EXTRACT

CO.
76 Flfth Avenue

New York

223
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DES BAS



LE MONDE ILLUSTRÉl

Oolonne Oarsley
Vente annuelle de Juillet

La vente finale du surplus de stock (le

S. Carsly commence tous les

matins à S heures

Allez-vous manquer
Allez-vous manquer

La vente de juillet (le S. (?arsley
La vente de juillet (le S. (?arsley?

Occasions dans les Etoffes à Robes

Allez-vous mnq(uer
Allez, vous manquer

La vente (le juillet (le S. Carsley
La vente de juillet de S. L'ar-sley?

Meilleure valeur dans les Manteaux

Allez-vous manquer
Allez-vous manquer

La vente (le juillet (le S. Cai-sley?
La vente (le juillet de S. L'arsley

Articles de Mode à prix réduits

Allez-vous înahquer
Allez-vous nmanqluer

La vente (le juillet (le S. Caisley?
La vente (le juillet de S. (U'arsley?

Grande réduction dans les Indiennes

Allez svous nmaiquer,
Allez- vous manquer

La vente (le juillet (le S. Carsley?
La vente de juillet (le S. ('aisley *

Procurez-vous des bonneteries à prix
réduits

Allez-vous manquluer
Allez-vous manquer

La sente (le juillet (le S. 'aî-sley
La vente le juillet (le S. Carsley

Les prix des tapis sont réduits pour la
vente de juillet

Allez -vous manquer
Allez-vous manquîer

La vente de juillet (le S. Carsley?
La venste le juillet le S. ('arsley?

C'est -maintenant l'occasion d'acheter
des rideaux .

Allez-vous îmanq1uer
Allez-vous manquer

La vente le juillet le S. Carsley?
La vente le juillet dle S. ('arsley?

Assistez à la vepite des Rubans

Allez-vous manquer
Allez-vous manq1uer

La vente île juillet de S. Carsley?
La vente île juillet le S. ('arsley

]FIL DE CLAPPERTON

SI VOUS VOULEZ

Un fil qlui ne s'effile pas,
Quii coudra avec douceur,
Un fil pour aoudre à la main ou à la ma-

chine,
Un fil qui vous sera agréable,

DEMANDEZ LE

FIL DE CLAPPERTON

EVER READY
Les baleines de corsages

EVER READY
Sont reconnues par toutes les couturières

qui ei font usage comme étant les ineil-
leures et les pus confortables; elles re-
connaissent que ce sont les seules baleines
que l'on doit acheter

S. CARSLEY.

S. OARSLiEY
176,ý1767, 1769, 1771, 1773, 1775, 1777, RUE

NOTBE-DAME. MONTREAL

liENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

2202 -- RUE NOTRE-DAME - 2202

9Ai

Le Johnston's Fluid Beef
!Est te qu'il y a dle plus~ forihanît Jpen(dant les gr.andes cha-
leurîs. ("est aussi la milleune nonrriture lorsque votre ap-

pétit fait déftant, tar ellei ch s e coinplitemnî tout le sys-

LA COMPAGNIE D'ASSURANCE

" 99

CONTRE LE FEU ET SUR LA MARINE

Revenu pour l'année 1889 ................................................... $2,05,192.W8
Sécurités pour les assurés.................................................... 1,83,M8.41

BUREAU A MONTREAL, 194 RUE ST.JACQUES

ARTHER HOGUE,4
Agent du département français.

-J. 13. ROUTE & Cile,
Agents génýérauxr.

Nous donnons des reçus et des polices écrites en français. Institutions religieuses et pro-
priétés de campagnîe assurées à de très bas taux.

DE
T ucKER

E%1F"LATRErmýMQNTAGNý5 VERTES SIROPBOTÀNIQLJE [DE:
Gý-0 TUCKER NA PAS --G!O--rUCKE:R Es

D 'EGAýLýý POUR LES GARANTI DE CUERIR LA
«rC)UX ET L-R

lit COQUELUCHEDAM ES

ss NERES SAUVEZ LAI DES MILLIERS

DE VIE A VOS Ptrrrs DE PF-RSONNF-S
ENFANTS EN SOUFFRANTESRECOMPENSE ONT

POURDE IMMEDIATEMENT
MEILLEURES RF-COURS AUX

MEDECINES Remèdes. sýuvaýes
PATENTÉES 

PF-

VENDUS PAR TOUS GEO, TUCKER
,Zlfli#Ajqm C F- S ]L-yNrjý.rf, IFirns Clic 429, RUE GRAIG

ET EPICIERS PHARMACIE EN GROS, EN FACE DU
Rrg&PECTABLE-'U t

DÉPOT CHEZ RUE Sr;-PAULMONTREAL. CHAMP Dorc MMAARSS

ETABLIE BEN

N oua avor
nonoer queý
jOUrs en Mo
oies suivanl

Les triple
nairas conc

Huile deo e ternles de to
TftIPJ ~ Mou tai

EXTRACI Glycerine,
VANILLA ue

Fin fltea, pini
.JO 3I Huile de

etc., etc.

IIleNRIJO)NA
10-RUE DE BRESOIL

B4SÙ.. du Sm")r

sils PEUH ET SSilsEPROCHE
SAVONS MEDICAUX

DU

DR V. PERRAULT t
Ces savons, qui guérissent toute@ les Mala-

ies de la p eau, sont aujourd'hui d'un usage r
Cénéral. De cas nombreux de démangeai-t
; ons, dartres, hémorrhoides, etc., réputés in-1 1870J -urrables, ont été radicalement guéris par l'u
_.ge de ces Savons.

NUMÉROS ET USAGES DES SAVONS

ls le plaisirdi an. Savon No 1-Pour démange oas de toute
nous avons tou - 0ortes.-
agasin les arti Savon No 5.-Pour toutes sortes de dartres.

ite Savon No 8.-Contre les taches de rousse et
té: le masque.

ns extraits euhi Savon No 14.-Surnommé à juste titre savon1
,entréodeJONAlà de beauté, sert à embellir la peau et donner1

un beau teint à la figure.
Castor en bou Savon No 17. -Contre la gale. Cette maladie
Dutes grandeurs essentiellement contagieuse disparaît en quel

ques jours en employant le savon No 17.
d o Française Savon No 18.-Pour les hémorroides. Ce
Collefortes. savon a déjà produit les cures les p lus admi-

rables, et cela dans les cas les plus chroniques.
'Olive en (fem, Ces savons sont en vente chez tous les phar-

tes et pots. maciens. Expédiés par la poste sur réception

FPoie de Morue,dupi(2cet) ALF'RED LIMOGES.
Saint-Eustache. P.Q

eenJhaaio'journal illuatré pour gar-~S CI ~~Si eioas çons et filles, paraissant le
LS & CIE 

4
eudi de chaque semaine. Les abonnements

- partent du ter décembre et du ter juin. Paris
~s-l0et départements, un an: 18 fr; six mois: 10

fr; Union postale, un an 20 : fr. ; six mois:
12 francs. S'adresser à la librairie Ch. Dols-

MONTREAL grave. 1&. rue Souffiot Paris (Franosi

1Attraction sans precedent,
Au-delà d'un million distribué

iIT PRXDE$300ESt.RI
1 PRIX DE 10,000 est ....
1 PRIX DE 100,000 est-.....
1 PRIX DE 25,000 est ....
2 PRIX D)E 10,000 sont-...
5 PPIX DE 5,00sont ...

25 PRIX DE l,Oool1sont-....
100 PRIX DE 500 sont-....
200PRIX DE .300 sont ...
500 PRIX D)E 200 sont-....

$.300.000
100,00

50,00
25,000
20,'000
25,000
2500
50,000
60,000

100,000

100 PRIX DE $ 500 sont-------------.50,000
100 PRIX DE 300 sont-------------.30,000
100 PRIX DE 200 sont,-------------20,0W0

PRIX TERMINANT

99PRIX DE $100 sont-------------.. $0,900
999 PRIX DE $100 sont-------------.. 99 ,900

3,134 prix se montant à----------...1,051,80

NOTE,-Les billets gagnant les Prix CSPl'
taux ne se trouvent pas compris dans les prile
terminants.

'AGENTS DEMANDES
de Pour prix aux clubs et autres inforIa'

tions adressez-vous aux soussignés. Ecrivels
lisiblemenît et donnez votre résidence, ville,
comté, rue et numéros.

Les retours par malle se feront plus rapide'
ment en nous envoyant une enveloppe por-
tant votre propre adresse. Nommez LX
MONDE ILLUSTRE.

IMPORTANT
S'adresser à M. A. DAU]PHIN,

New-Orleans, LA
ou M. A. DAU]PHIN,

Waablington, D. C.
Par lettres ordinaires, contenant mandat

émis par toutes les Compagnies d'Expreffl
New-York Exchange, od Traites et Mandats'
Poste,

Adressez vos Lettres Enregistrées contenant
de l'Argent à 0

NEW ORLEANS NATIONAL BANE,
New Orleans, '

Souvenez-vous que le paiement des Pi
est Garanti par Quatre Banques Nati>
nales de la Nou velle-Orléans, et que tout
billet porte la signature du Président d'uns'
institution dont les droits d'exister sont e
connus par les plus hautes cours; par Consé
quent, défiez-vous des contrefaçons oude
proportions anonymes."

Rappelez-vous que la Ceur Suprfi0
des Etats-Unis a décidé que la Compagnie
de la Loterie de l'Etat de la Lousiane a&lei
contrat avec i'Ecat de la Loulitiane, 160.
n'expire que le 1er janvier î885r.6'

224
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1

CDMPgUlNiEde la [OHEGHIEde LIETTde laLODUISIANE
Incorporée par la Législature pour les fins

d'éducation et de charité et ses franchises
déclarées, être parties de a présente Consti-
tution de 1 Etat en 1879, par un vote populaire
écrasant.
Les Grands Tirages Extraordinaires

>nt lieu semi-annuellement (Juin et Décem-
bre> et les Grandes Tirages Simples ont lieu
mensuellement, les dix autres mois de l'an-
née. Ces tirages ont lieu en public, à l'Acadé-
mie de Musique, Nouvelle-Orléans, Le.

En Resnommes durant Vingt D1ns, pour l'integrite
de ses tirages et le paienlent exacte de ses prix

Attesté comme suit:
Nous certifions parles présentes que nous

surveillons les arrangements faits pýour les
tirages mensuels et semi-annuels do la Com-
pagaie do Lotterie de l'Etat de la Lousiane,
que nous.gérons et contrôlons personnelle-.ment les tirages nous-mies et que tout est
conduit avec honnêteté, franchise et bonne
foi pour tous les intéressés : nous autorisons
la Compagnie à se servir de ce certificat, avec
des fac-simtile de nos signatures attachés dans
ses annonces.

- Commissaires
Nous, les soussignés, Banques et Banquiers,

paierons tous les prix gagnés aux Loteries de
'Etat de la Louisiane qui seront présentés à

nos caisse.-
R.ILWalmsley,Prés. Louisiana National Bk
pierre LanauxPrés. State National Bk
A. Bldwina, Prés. New Orleans National Bk
Carl Kobn, l'rés. Union National Bk

Grand Tirage Mensuel
A L'ACADEMIE DE MUSIQUE. NOUVELLE

ORLEtANS,

MKARDI, LE 12 AOUT 1890

PRIX CAPITAL - 300PGO
100,000 Billets i $ 20 chaque. Moiéi, $10

Quart, $5. Dixvième, $2. Vintièmre, $1


